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PRÉFACE. 


j£  x n’a  pas  craint  une  Bastille  lorsqu  il  exis~ 
toit  une  Bastille  (i).  Tel  étoit  l’hommage 

' (i)  M.  de  la  Fayette  connojssoit l’Auteur  de  cet  ou- 
vrage depuis  1786  : ce  dernier,  travaillant  dans  ce  tems-11 
à l’histoire  de  l’Amérique,  étoit  venu  à Paris  avec  une 
lettre  pour  lui  de  la  part  de  M.  de  Rochambeau,  alors 
commandant  de  Calais.  Le  général  la  Fayette  Favoit  fort 
bien  accueilli  & lui  faisoit  même  Y honneur  de  l’inviter 
souvent  chez  lui  ; mais  après  la  publication  de  Y Histoire 
. des  troubles  de  Y Amérique^  il  lui  témoigna  un  peu  de  froi- 
deur, apparemment  quil  ne  la  trouva  pas  de  son  goût . 

François-Soulés  avoit  toujours  continué  ses  écrits  con- 
tre les  abus  deFancien  régime.  En  1788  , il  donna  le  vé~ 
ritàble  Patriotisme  , brochure  où  Fon  trouve  le  plan 
d’une  nouvelle  constitution  , & le  seu^.  de  ses  ouvrages  où, 
il  n’ait  pas  mis  son  nom.  11  forma  ensuite  la  Société  pu- 
blicolc , qui  osa  la  première  publier  & signer  le  résultat 
de  ses  délibérations.  En  1785?  ,11  fut  nommé  Fieéleur  pour 
Paris , et  rédigea  le  1 1 Juillet  à minuit , à Fhotel-de-viile , 
en  présence  de  11  de  ses  collègues  , l’arrêté  pour  assembler 
les  districts.  Le  14  matin  il  leva  une  compagnie  de  cava- 
lerie , et  le  soir  il  fut  envoyé  à la  Bastille  , pour  défendre 
cette  place  et  la  ville , au  moment  où  Fon  croyoif  Fermerai 
à ses  portes  ; le  16  matin,  le  sieur  Danton  pensa  lui 
faire  perdre  la  vie  en  l’arrachant  à son  poste  , sans  aucun, 
ordre  , et  en  le  conduisant  d’abord  aux  Cordelliers  , et 
ensuite  â l’Hotcl-de- Ville  comme  second  gouverneur  de. 


que  rendoit" alors  M.  de  la  Fayette  à la  vé- 
rité; tel  étoit  l’aveu  naturel  que  lui  arrachoie 
le  danger  d’un  homme  auquel  l’avait  exposé 

la  Bastille.  M.  Danton  ayant  depuis  reconnu  son  erreur, 
cette  affaire  fut  terminée.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
M.  de  la  Fayette , nommé  la  veille  au  soir  commandant 
général  de  la  milice  parisienne , s’avança  au  milieu,  de  la 
foule,  et  prononça  les  paroles  ci-dessus  mentionnées, 
procès-verbaux  des  électeurs , tomeIi  pag.  28^,  377, 
440,  & tome  //,  page  137. 

L’Auteur  ayant  été  chez  lui , quelque  tems  après , il 
lui  dit  avec  sa  politesse  ordinaire  : je  connais  vos  ser- 
vices , toutes  les  places  vous  sont  acquises  dans  la 
Garde  Nationale.  Il  fat  remercié  de  sa  bonne  volonté* 
Cependant  la  garde  nationale  se  forma,  tous  les  myrmi- 
dons  de  M.  de  la  Fayette  furent  placés , et  l’Auteur  ne  fut 
rien.  Le  sieur  de  la  Fayette  lui  dit  alors  : vous  nétés 
pas  oublié  ,*  il  refte  la  cavalerie.  La  cavalerie  se  forma 
avec  les  mêmes  conséquences.  Alors  le  Général  lui  dit, 
avec  ce  ton  mielleux  qui  l’a  toujours  distingué  : je  pense 
à vous > mon  cher  Soûlés  , vous  fere\  dans  V Adminis- 
tration , nous  vous  destinons  pour  le  minifîere.  Tout 
le  ministère  fut  bouleversé;  mais  F.  Soûlés,  psroissant 
apparemment  d’un  caractère  trop  indépendant  pour  être 
le  bas  valet  d’une  cabale,  fut  encore  oublié,  tf’est  alors 
qu’indigné  de  la  conduite  infâme  de  M.  de  la  Fayette  , il 
lui  déclara  qu’il  ne  le  troubleroit  plus  de  ses  visites.  Le 
doucereux  Auveignat  lui  répondit  qu’il  ne  laissèrent 
échapper  aucune  occasion  de  lui  être  utile;  mais  Soûlés 
lui  répliqua,  avec  indignation:  Général , je  vous  dis- 
pense de  vos  promesses , et  lui  tourna  ic  dos* 
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le  zèle  indiscret  d’un  capitaine  de  patrouille  : 
peureux  , s’il  n’eut  jamais  écouté  que  la  voix 
de  la  Nature , et  s’il  ne  se  fût  pas  livré  à 
une  foule  d’intrigans  qui  lui  firent  ensuite 
partager  leur  petitesse  et  leurs  basses  ma- 
noeuvres. Heureux  si  cette  conduite  n’eût 
pas  excité  la  curiosité,  et  si  cette  curiosité, 
en  déchirant  le  voile  épais  qui  couvroit  les 
actions  lointaines  du  Héros  du  nouveau 
monde,  n'eût  pas  découvert  aux  yeux  d’un 
public  étonné  un  êtke  foible  et  sans  ca- 
ractère, à qui  le  langage  impartial  de  1 his- 
toire ne  destine  qu’un  rang  au-dessous  de  la 
médiocrité. 

Si  donc,  sons  le  régné  du  despotisme,  je 
n’ai  pas  craint  de  publier  mes  pensées  , pour- 
quoi n’oserois-je  pas  les  faire  connoitre  sous 
celui  de  la  liberté?  Ce  n’est  que  le  choc  des 
opinions  qui  produit  la  lumière  , et  la  vérité 
laissée  à elle-même , n’a  jamais  rien  à cfaindre 
des  sophismes  de  l’erreur.  S il  arrivoit  que  mes 
spéculations  politiques  fussent  erronées  , je 
serai  moi- même  le  premier  à les  désavouer, 
lorsqu’elles  auront  été  jugées  au  tribunal  de  > 
la  raison,  et  à rendre  des  remercirnens  sincères 
à celui  qui  m’aura  convaincu  de  leur  fausseté. 
Quoiqu’elles  ne  soient  pas  en  tout  conformes 
aux  actes  de  l’assemblée  constituante,  je  nen 


suis  pas  moins  disposé  à maintenir  la  consti- 
tution , parce  qu’elle  me  paroît  être  l’expres- 
sion de  la  volonté  générale,  et  que  je  me 
soumettrai  toujours  à la  majorité  de  la  nation. 
Tel  est , je  crois  , le  devoir  sacré  de  tout 
homme  qui  aime  sa  patrie.  Tant  donc  que  la 
majorité  de  mes  concitoyens  se  montrera  fa- 
vorable à la  nouvelle  constitution  française, 
je  promets  solemnellement  de  la  défendre 
jusqu’à  la  derniere  goutte  de  mon  sang;  mais 
cela  ne  m’empêchera  jamais  de  combattre  avec 
les  armes  de  la  raison  , toute  loi  que  je  trou- 
verai mauvaise  ; c’est  un  droit  qu'on  ne  sauroit 
abdiquer  sans  renoncer  à sa  liberté. 

Quoique  la  pratique  n’ait  pas  jusqu’ici  jus- 
tifié la  théorie  de  la  constitution,  il  faut  ce- 
pendant avouer  qu’elle  n’a  pas  encore  été 
soumise  à une  épreuve  impartiale  Les  prin- 
cipaux agens  du  pouvoir  exécutif  ont  toujours 
montré  un  ignorance  ou  une  mauvaise  foi 
qui  leur  auroit  mérité  la  corde  chez  un  peuple 
moins  doux  que  le  peuple  français.  On  n’a 
jusqu’ici  vu  dans  le  ministère  que  les  bas  va- 
lets et  les  espions  des  ministres  de  l’ancien  ré- 
gime. Etait-il  donc  surprenant  qu’ils  imitassent 
la  politique  étroite  de  leurs  anciens  maîtres? 
Est-ce  à un  homme  qui  n’a  jamais  étudié  i’cco- 
nomie  des  empires  que  chez  les  soubrettes  de 
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"Versailles  ? Est>ce  au  chien  couchant  de  M. 
Neckek  y est^e  à Lessart  (i)  enfin  que  l’on 
devoit  confier  le  departement  de  l’intérieur  , 
lui  que  sa  basse  hypocrisie  et  ses  plates  fanfa- 
ronnades rendoient  plus  propre  à faire  un  dis- 
ciple de  Saint-F rançois , que  le  minisrre  d’une 
grande  nation?  Et  cependant,  au  grand  éton- 
nement de  l’Europe  ébahie , on  a vu  successi- 
vement passer  ce  charlatan  sans  caractère , par 
toutes  les  places  de  l’administration  , et  nom- 
mer à tous  les  emplois  des  départemens  , de 
l’intérieur,  des  finances,  et  des  affaires  étran- 
gères. Aussi  quels  choix,  grand  Dieu!  Ceux 
de  Montmorin  étoient  des  chefs-d’œuvre,  en 
comparaison  des  nominations  du  sieur  Les- 
sart. J’en  donnerai  dans  peu  quelques  échan- 
tillons , et  j’appellerai  l’indignation  du  public 
sur  la  tête  d’un  traître  qui  a trompé  la  religion 
de  la  Nation  et  du  Roi.  Légiflateurs,  ne  vous 
fiez  pas  aux  gestes  et  aux  paroles  insidieuses 
de  Lessart;  il  est  aussi  indifférent  au  bien-être 
de  la  Nation  qu’à  la  gloire  du  Roi  ; il  détesté 

(i  ) Le  sieur  Lessart  observe  encore  toutes  les  étiquettes 
de  l’ancien  régime.  Quand  une  dame  de  la  cour  ou  un 
valet-de-pied  du  Roi  entre  chez  lui,  on  ouvre  les  deux 
fcattans  de  la  porte  ministérielle  , tandis  que  de  braves 
Citoyens  sont  traités  avec  la  plus  grande  indifférence 
j>ar  ce  caffard  parvenu. 
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ks  patriotes  et  l’assemblée  nationale  ; mais 
il  veut  conserver  sa  place,  et  pour  la  con- 
server , il  sacrifierait  l’univers.  Comme  il  ne 
possède  pas  cette  fermeté  mâle  et  cette  con- 
viction de  droiture  qui  produisent  la  fran- 
chise, il  a recours  à la  ruse,  armes  ordinaires 
des  êtres  pusillanimes,  mais  qui  ne  sauraient 
en  imposer  long~tems  à une  nation  libre. 

Avant  de  finir  cette  Préface,  je  sollicite 
encore  un  instant  l’indulgence  du  public.  Il 
se  trouve  dans  Paris  plusieurs  Soûlés  ou  Sou - 
ht  que  l’on  accuse  de  différentes  choses  , 
les  uns  d’avoir  commis  des  actes  peu  con- 
formes à la  liberté,  sous  prétexte  de  châtier 
les  Aristocrates,  les  autres  d’avoir  publié  des 
libelles  incendiaires  ; et  un  autre  d’avoir  aban- 
donné sa  femme  et  ses  enfans  en  Picardie  ; 
je  déclare  ici  solemneilement  que  je  n’ai  au- 
cune relation  directe  ou  indirecte  avec  ces 
Soûlés , ou  Soûler,  qu’ils  ne  sont  ni  mes  pa- 
ïens, ni  mes  amis,  que  je  n’ai  jamais  été 
marié,  et  que  je  suis  François  Soûlés  de 
Boulogne-sur-Mer  9 Auteur  de  V Histoire  de 
V Amérique , et  Electeur  de  178p. 

Je  déclare  en  outre  que  je  n’ai , depuis  la 
révolution,  publié  aucun  ouvrage,  sinon  > 
une  traduction  de  la  Réponfe  de  Payne  à Burke • 


de  L’HOMME, 

des  sociétés, 

ET  DES  GOUVERNEMENS, 


De  l'Homme. 

E,N  adoptant  un  système,  quia  au  moins  autant 
de  probabilité  que  tout  ce  que  la  méditation  la 
plus  profonde  a pu  produire , on  voit  sortir  1 hom- 
me des  mains  du  Créateur  , & exercer  sur  la  terre 
la  souveraineté  la  plus  complette.  Le  reste  de  la 
création  semble  soumis  à fes  caprices  ; il  n a d aui 
tre  loi  que  sa  volonté,  & règne  en  despote  sur  le 
monde  animal  & végétal.  L’Être-Suprême  est  même 
suppofé  lui  dire  en  termes  formels  que  c’est  pour 
lui  qu’il  u fait-  toutes  ces  choses.  Quelles  que  soient 

les  raisons  avancées  contre  ce  système,  il  est  cepen- 

dant  certain  que  l’  Homme  conserve  encore  sur  le 
reste  de  la  création  cet  empire  absolu  qui  parole 
lui  avoir  été  accordé  , au  moment  d;  son  existence, 
& qu’il  semble  même  destiné  à le  conserver  jus- 
qu’à la  consommation  des  siècles , puisque,  dans 
toute  l’étendue  du  globe,  il  ne  se  trouve  aucun 
être  connu  dont  les  facultés  intellectuelles  soient 
égales  à celles  de  l’homme.  11  est  inutile  d entre! 
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ici  dans  aucun  détail  sur  le  commandement  fait 
à l’homme  , de  ne  point  manger  du  fruit  d'un  cer- 
tain arbre',  cette  question  est  tout-à-fait  étrangère 
au  sujet  que  j’ai  desseinde  traiter. 

On  voit  donc , selon  le  système  ci-dessus  men- 
tionné , l’homme  établi  roi  de  la  création,  jouis- 
sant de  la  souveraineté  là  plus  absolue,  8c  usant 
de  toutes  les  productions  de  la  terre  selon  ses  idées 
8c  ses  caprices.  On  voit  aussi  à ses  côtés  une  com- 
pagne chérie  qui  lui  est  donnée  pour  le  dessein 
formel  de  travailler  à la  propagation  de  l’espèce 
humaine,  puifque  le  Créateur  leur  dit  : croisse % & 
multiplie £. 

Suivant  ce  système  on  voit  le  genre  humain 
sortir  d’Adam  8c  d’Eve,  8c  former  graduellement 
toutes  les  sociétés  8c  les  nations  qui  couvrent  la 
surface  du  globe.  On  voit  aussi  l’indépendance  du 
-premier  homme  diminuer  à mesure  que  l’espèce 
s’augmente  , 8c  la  souveraineté  8c  la  propriété  du 
• monde  terrestre  5 qui  appartenoient  dans  le  prin- 
cipe a lui  seul , se  diviser  d’abord  en  deux  , ensuite 
en  trois,  quatre^  8cc.  en  un  mot  en  autant  de  por- 
tions qu’il  naît  d’êtres  semblables  à lui.  L’homme, 
qui  ne  connoissoit , dans  l’origine,  d’antre  loi  que 
sa  volonté , est  alors  obligé  de  confulter  celle  de 
ses  semblables  ; dans  l’exercice  de  ses  facultés 
physiques  ou  morales,  il  faut  qu’il  ait  égard  aux 
intérêts  de  ses  frères.,  s’il  veut  qu’on  ait  égard  aux 
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siens  s donc  aussitôt  qu’il  exista  deux  hommes  , e® 
principe  éternel  , de  ne  point  faire  cl  autrui  ce  qu'on 
ne  voudrait  pas  qu  on  nous  fit  ^ a dû  se  développer, 
parce  que  l 'un  , en  nuisant  à l’autre  , a du  craindre 
que  Vautre  ne  lui  nuisît.  C’est  de  ce  premier  prin- 
cipe que  toutes  les  lois  tirent  leur  origine. 

Il  est  visible  que  dans  cet  état  primitif  des  cho- 
ses, il  n’y  avoir  guère  de  contestations  au  sujet  des 
propriétés  , puisque  les  propriétés  étoient  immsii? 
ses  en  comparaison  du  nombre  des  possesseurs  • êc 
il  est  également  visible  que  l’on  ne'  connoissoit 
d’autres  propriétés  que  celles  provenant  de  la  terre 
ou  de  ses  attributs  j les  propriétés  personnelles 
étant  d’une  bien  foible  valeur  dans  un  rems 
une  feuille  de  figuier  étoit  l’unique  vêtement  dç 
l’homme  où  il  n’avoit  d’autre  lit  que  celui  du 
vert-gazon  tissu  des  mains  de  la  nature.  On  voit 
cependant  , & on  voit  avec  douleur  , que  l’envie 
est  aussi  ancienne  que  l’homme  j que  ce  monstre 
abominable  souilla  ia  première  société  du  sang 
d’un  frère , ôc  démontra  la  nécessité  des  lois  pour 

- - jl  ■ 

protéger  le  foible  & le  débonnaire  contre  l’injustice 
du  méchant  du  fort. 


Des  Sociétés . 

Ç 

*3 oit. que  l’on  reçoive  le  système  de  la  création 
de  la  Genèse,  tel  que  je  viens  de  le  décrire , soit 
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que  l’on  admette  que  Dieu  ait  créé  un  certain 
nombre  d’hommes  à la  fois,  ou  que  le  monde  8c 
les  hommes  aient  existé  de  toute  éternité , quoique 
cette  dernière  théorie  soit  contraire  à l’expérience, 
l’histoire  & la  tradition  nous  démontrant  que 
l’Asie  a été  peuplée  avant  le  reste  de  la  terre  ; 
qu’une  grande  partie  de  l’Amérique  l’a  été  de  nos 
jours  , & qu’il  reste  encore  une  étendue  immense 
de  cet  hémisphère  sans  habitans , aucun  de  ces 
systèmes  ne  nuira  à mon  sujet. 

Néanmoins  pour  mettre  sous  un  point  de  vue 
plus  frappant  les  progrès  des  sociétés  8c  des  nations, 
nous  allons  supposer  l’homme  dans  un  état  qui  ne 
lui  est  point  du  tout  étranger , puisqu’il  existe  aux 
deux  extrémités  du  nouveau  monde.  Nous  allons 
donc  supposer  l’homme  parcourant  l’immense 
étendue  des  forêts  8c  des  plaines  avec  sa  femme  , 
vivant  de  la  chasse  8c  de  la  pêche , sans  asyle  8c 
sans  habitation.  Dans  cet  état  de  nature  l’homme 
ne  ccnnoît  que  sa  volonté  } il  ne  voit  que  lui  dans 
l’univers  ^8c  ses  caprices  8c  ses  besoins  sont  les 
seules  règles  de  sa  conduite. 

Si  cependant,  dans  sa  course  vagabonde,  il  ren- 
contre un  être  semblable  à lui , alors  cette  indé- 
pendance, cette  liberté  illimitée  cesse  ; il  peut  être 
contrarié  dans  ses  caprices  par  ce  second  être  , 8c 
il  faut,  en  cas  de  contradiction , ou  qu’il  batte  son 
adversaire,  ou  qu’il  s’arrange  avec  lui.  De-là  vieil- 
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tient  l’origine  des.  sociétés  & îa  connoîssance  des 
propriétés  ; de-là  le  moi  & le  toi , & les  lois  qui 
leur  sont  analogues.  On  voit  encore  en  Amérique 
de  ces  sociétés  d’hommes  dans  la  première  enfance 
de  îa  civilisation,  appelées  hordes  de  sauvages > 
Quoique  ces  hommes  soient  dans  l’ignorance  la 
plus  grossière  } quoique  les  réglemens  par  lesquels 
ils  se  gouvernent  soient  bien  éloignés  de  la  per- 
fection , cependant  on  s’aperçoit  que  dansl’efpèce 
de  société  qu’ils  ont  formée , ils  se.  procurent  beaiir 
coup  plus  de  jouissances  que  dans  cet  état  errant 
& vagabond  du  sauvage  isolé \ &c  il. n’y  a que  cette 
considération  qui  puisse  faire  renoncer  l’homme  à 
son  indépendance  ; il  n’y  a que  cette  considération, 
qui  puisse  lui  faire  sacrifier  une  partie  de  sa  liberté* 
Car  l’amour  de  l’indépendance,  ou  de  la  liberté 
illimitée  lui  est  tellement  naturel,  qu’il  s’efforce 
toujours  d’y  revenir,  & que  souvent  même  il 
enfreint  les  lois  les  plus  sacrées  pour  satisfaire  sa 
volonté. 

On  voit  donc  que  du  moment  où  l’homme 
commence  à entrer  en  société,  il  faut,  qu’il  re- 
nonce à. son  indépendance  , c’est-à-dire  à cette  li- 
berté qui  ne  connoissoit  d’autres  bornes  que  sa* 
volonté  , parce  que  sa  volonté  particulière  pour- 
roit  être  nuisible  à un  membre  de  la  société  ; c’est 
pourquoi  on  fait  des  lois  pour  servir  de  règles,  à 
tous  les  membres  de  la  société  , on  divise  les  pro- 
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prîétés  , 8c  chaque  individu  peut  ensuite  continuer 
d’exercer  les  facultés  qu’ii  a reçues  de  la  nature 
autant  que  cet  exercice  n’esr  point  contraire  à ces 
lois.  Dans  ces  sociétés  primitives,  les  lois  sont  bien 
simples , l’administration  doit  être  bien  facile  8c  le 
mode  d’impbts  bien  peu  compliqué. 

Les  productions  de  la  terre  8c  ses  attributs , 
c’est-a-dire  , les  bestiaux  qui  vivent  de  ces  produc- 
tions , sont  alors  les  seules  propriétés  existantes  , 
8c  comme  on  ne  conncî:  pas  encore  de  moyen 
commun  d’échange  , les  denrées  s’échangent  en  na- 
ture, 8c  c’est  aussi  en  nature  que  chaque  individu 
fournit  sa  quote-part  pour  le  soutien  du  gouverne- 
ment. Les  hommes  dans  ces  sociétés  ne  jouissent 
guère  d’aucun  autre  avantage  au-dessus  de  l’homme 
isolé  que  de  la  sûreté  8c  de  la  tranquillité  que  peu- 
vent leur  assurer  leurs  forces  réunies»,  soit  contre 
les  invasions  des  bêtes  féroces,  ou  contre  celles 
d’autres  sociétés  semblables  à la  leur  : il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  cet  état  primitif  de  l’hcmme 
soit  une  chimère.  Sans  aller  au-delà  de  l’océan, 
nous  n’avons  qu’à  remonter  au  rems  deConstantin, 
8c  nous  verrons  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
habitée  par  ces  hordes  de  sauvages , ou  par  ces 
sociétés  mal  organisées , s’envahissant  8c  s’entre- 
détruisant  mutuellement , toujours  en  proie  aux 
attaques  étrangères  8c  aux  fureurs  intestines , ce 
qui  provient  sans  doute  de  cette  tendance  naturelle 
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de  l’homme  vers  l’indépendance  , ou  de  cette  in- 
clination innée  de  satisfaite  sa  volonté  particulière; 
Lorsque  la  force  individuelle  ne  lui  fut  pas  suffi- 
sante peur  parvenir  àses  fins,  il  la  jeta  dans  la  masse 
des  forces  de  la  société,  & les  sociétés  ne  reconnu- 
rent pendant  bien  du  tems  d’autre  loi  que  celle  de 
la  force. 

Les  guerres  affreuses  parurent  sur  la  surface 
delà  terre,  6c  les  aveugles  mortels,  oubliant  la 
courte  durée  de  leur  existence  se  disputèrent 
un  misérable  arpent,  un  bœuf,  un  mouton, 
une  femme  , avec  autant  d acharnement  que  s il 
s’étoit  agi  du  sort  du  genre  humain.  On  les  a vus 
détruire  les  champs  les  plus  fertiles , brûler  en  un 
moment  les  moissons  de  plusieurs  années,faire  périr 
en  un  seul  jour  des  milliers  de  leurs  semblables  , 
pour  satisfaire  leur  vengeance  & leurs  passions. 
C’est  de  ces  guerres  que  proviennent  les  différentes 
formes  de  gouvernemens  qui  subsistent  sur  la  terrej 
6c  c’est  aussi  de  ces  guerres  que  viennent  nombre 
de  préjugés  que  nous  conservons  encore.  S’il  a 
fallu  plus  de  dix-sept  siècles  pour  parvenir  au  point 
où  nous  en  sommes  aujourd’hui,  si  nous  n avons 
pas  encore  secoué  les  préjugés  des  tems  les  plus 
barbares,  6c  si  nous  nesomm.es  pour  ainsi-dire 
que  des  enfans  dans  la  science  du  droit  public,  on, 
peut  juger  de  l’empire  que  1 ignorance  avoir  pris 
sur  l’esprit  du  genre  humain» 
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Si  les  hommes  avoient  été  justes  en  entrant  efî 
société , ils  auroient  suivi  la  première  loi  que  la 
nature  a dû  leur  suggérer,  de  ne  point  faire  à autrui 
cequils  nevoudroientpas  qu  on  leur  fit j ils  auroient 
évité  toutes  les  horreurs  dont  ils  se  sont  rendu 
coupables  en  la  négligeant:  je  dis  que  la  nature  a 
du  leur  suggérer , parce  qu’il  est  impossible  que 
cela  soit  autrement.  Ce  qui  nous  nuit  peut  nuire  à 
un  aurre;  &r  si , avant  d’agir,  nous  nous  demandions 
toujours  a nous-mêmes  : serois-je  bien  aise  quun 
autre  rn  en  fit  autant?  il  est  certain  que  nous  ne 
pourrions  -jamais  tomber  que  dans  des  erreurs 
volontaires. 

Si,  dis-je,  en  entrant  en  société,  les  hommes 
avoient  toujours  suivi  cette  première  loi  de  la 
nature,  ils  n’auroient  pas  eu  besoin  d’avoir  re- 
cours à tant  de  formes  de  gouvernemens , ni  de 
bâcir  tous  ces  échafaudages  qui  s’élèvent  depuis 
la  démocratie  jusqu’à  la  monarchie.  Chaque 
famille  auroit  conduit  ses  propres  affaires , fe 
feroit  aidée  mutuellement , & la  société  n’auroit 
eu  à lutter  que  contre  les  bêtes  féroces  & l’in- 
tempérie des  saisons.  Dépareilles  sociétés  auroient 
fourni  l’image  de  la  véritable  démocratie.  Ici 
l’homme  n’auroit  point  connu  de  distinctions , 6c 
s’il  étoit  arrivé  que  la  nature  l’eût  doué  de  plus 
de  sagacité  que  ses  voifins,  il  s’en  serait  servi 
pour  améliorer  fon  fort  8c  le  leur;  il  leur  auroit 
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fait  part  de  ses  connoissances,  & cette  parfaite 
justice,  mettant  au  néant  toutes  les  autres  pas- 
sions illicites,  l’homme  n’auroit  connu  que  le 
siècle  d’or,  qui  n’a  probablement  existé  que  dans 
l’imagination  des  poètes;  car  la  volonté  de  l’homme 
fut  injuste  au  moment  où  il  put  la  manifefter. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à certains  philosophes  , 
que  l’homme  n’étoit  pas  dans  son  état  natu- 
rel , & c’eft  ce  qui  a fourni  aux  théologiens  le 
syftême  du  péché  originel.  Comme  notre  dessein 
n’est  point  d’entrer  ici  dans  des  questions  méta- 
physiques ou  théoîogiques  , mais  d’argumenter  sur 
des  faits  visibles , nous  allons  considérer  l’homme 
tel  qu’il  eft,  & non  pas  tel  qu’il  auroit  dû  être. 

Il  eft  certain  que  les  aéiions  de  l’homme,  soit 
par  rapport  à la  société,  dont  il  étoit  membre, 
soit  par  rapport  aux  autres  sociétés , n’ont  pas 
toujours  été  fondées  sur  la  justice,  ou  pour  par- 
ler d’une  autre  maniéré,  il  eft  certain  que  l'homme 
dans  l’état  focial  a voulu , en  différens  tems  s 
manifester  cette  indépendance  dont  il  jouissoit 
dans  l’état  isolé,  fans  s’inquietter  si  sa  volonté 
étoit  nuisible  ou  non  à la  société  dont  il  étoit 
membre , ou  aux  autres  sociétés. 

Les  différentes  guerres  qui  ont  couvert  la  terre 
d’un  déluge  de  sang,  ne  nous  en  donnent  que 
trop  de  preuves.  Il  paroît  même  que  dans  cer- 
tains tems , ôc  dans  des  tems  qui  ne  sont  pas 
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fort  éloignés;  dans  des  tems  où  les  sociétés  sem- 
bloient  être  parvenues  à un  certain  degré  de  ci- 
vilisation, la  force  & l’adresse  étoient  regardées 
comme  la  justice , témoins  les  combats  judiciaires  * 
dans  lesquels  le  vainqueur  étoit  l'innocent  : au- 
jourd’hui même  ce  préjugé  barbare  existe  encore 
dans  les  duels,  tant  est  grande  & naturelle  cette 
propenfion  de  l’homme  vers  l'indépendance  , tant 
il  a de  peine  a reconnoître  d’autre  autorité  que 
celle  de  sa  volonté. 

Cette  volonté  injujle  de  l'homme  fut  vivement 
sentie  par  ceux  quelle  afFeéfoit.  Le fociétaire  au- 
quel on  arrachoit  un  arpent,  un  arbre,  un  bœuf* 
un  mouton  , ne  pouvoir  point  voir  ce  vol  de  bon 
œil,  Sc  lorsque  ses  forces  individuelles  éroient 
égales  à celles  du  déprédateur,  il  repoussoir  sans 
doute  la  force  par  la  force;  mais  comme  il  arri- 
vent le  plus  souvent  que  l’injustice  venoit  de  la 
part  du  fort  contre  le  foibîe  * ce  dernier  auroit 
évidemment  succombé,  s’il  n’avoit  appelé  a son 
secours  les  forces  de  la  société.  Chaque  individu 
se  croyant  exposé  au  même  danger,  &z  voulant 
s’assurer  autant  qu’il  étoit  possible  la  jouissance 
Sc  la  possession  tranquille  de  ses  propriétés,  qui 
ii’étoîent  alors , comme  je  l’ai  déjà  dit*  que  les 
productions  de  Li  terre  & ses  attributs;  il  se 
forma  un  conseil  général  où  l’on  lit  des  lois  pour 
îe  gouvernement  de  la  société.  Soit  que  ces  lois 


( ” ) 

aient  été  faites  de  la  manière  ci- dessus  mention- 
née, ou  par  les  individus  les  plus  éclairés,  ou 
même  par  un  seul  individu,  il  est  certain  qu’elles 
n^ont  jamais  pu  être  exécutées  sans  le  consente- 
ment des  associés,  l’oute  loi  doit  être  consentie 
par  la  société  à laquelle  elle  sert  de  règle,  autre- 
ment l’homme  est  esclave.  Je  n’entends  pas  dire 
qu’il  soit  nécessaire  que  chaque  individu  dont  la 
société  est  composée  y donne  son  approbation , 
ce  qui  seroit  peut-être  impossible  ; mais  je  veux 
dire  qu’il  faut  que  la  majorité  de  la  société  l’adopte, 
pour  que  tous  les  associés  soient  tenus  d’y  obéir, 
à moins  qiFils  n’aiment  mieux  se  retirer  ailleurs. 
Pour  qu’une  loi  soir  jufte,  elle  doit  être  fondée 
sur  les  droits  naturels  des  hommes  ; elle  doit 
assurer  à tous  les  individus  de  la  société  l’exer- 
cite  de  leurs  facultés  intellectuelles  de  physiques , 
autant  que  cet  exercice  ne  nuit  à qui  que  ce  'soit  * 
ôc  voilà  le  caractère  des  bonnes  lois.  Toute  loi 
fondée  sur  d’autres  bases  est  mauvaise,  de  ne 
sauroit  être  le  résultat  de  la  volonté  générale , 
puisque  le  but  de  chaque  individu  est  le  bonheur, 
&que  conséquemment  aucun  associé  ne  voudroic 
donner  son  consentement  à un  contrat  qui  feroir 
son  malheur. 
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DES  DIFFÉRENTES  FORMES  DE 
GOUVERNEMENT. 


De  la  Démocratie . 

On  a ordinairement  divisé  les  gouvernemens  en 
trois  formes,  savoir  : la  démocratique,  l’aristocra- 
tique 8c  la  monarchique.  Je  vais  donner  l’explica- 
tion de  ces  différentes  formes,  8c  remonter  autant 
qu’il  est  possible  à leurs  causes  8c  à leur  origine. 

Les  premières  sociétés  d’hommes  réunis  pour 
leur  sûreté  commune , sans  autre  occupation  que 
celle  de  cultiver  la  terre  ou  de  faire  paître  les 
troupeaux,  vivant  en  commun,  dans  une  parfaite 
égalité,  sans  arts,  sans  sciences,  sans  autre  vête- 
ment qu’une  feuille  de  figuier  ou  la  peau  d’un 
animal,  sont  les  seules  sociétés  que  l’on  peut  ap- 
peler démocratiques  } car  la  vraie  démocratie  n’ad- 
met pas  de  diffractions.  Du  moment  où  un  homme 
est  élevé  au-dessus  d’un  autre,  la  démocratie 
disparoît  pour  faire  place  à l’aristocratie.  Une 
société  démocratique  est  donc  une  société  d’hom- 
mes toujours  en  état  de  s’assembler  pour  délibé- 
rer en  commun , toujours  en  état  de  régir  scs 
propres  affaires  par  elle-même  , dont  tous  les 
membres  sont  parfaitement  égaux  : c’est  une 
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société  qui  fait  les  lois  8c  qui  les  exécute  ; c’est 
en  un  mot  une  société  si  simple,  qu’elle  n’a 
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besoin,  en  tems  de  paix,  d’aucun  autre  man- 
dataire, que  d’un  exécuteur  de  la  haute  justice 
pour  punir  les  infracteurs  des  lois  , lorsqu’ils  ont 
été  trouvé  coupables  par  la  société  entière.  C’est 
une  famille  nombreuse  qui  ne  reconnoîc  d’autre 
chef  que  la  /oi,  ou  V émanation  de  la  volonté 
générale , & où  il  n’y  a d’autre  prééminence  que 
celle  accordée  volontairement  à l’âge,  8c  nulle- 
ment enviée  par  la  jeunesse.  Voila  le  véritable 
gouvernement  démocratique;  voilà  l’état  naturel 
de  l’homme , 8c  le  seul  état  où  il  puisse  éprouver 
toutes  les  sensations  délicieuses , 8c  ce  bonheur 
parfait  que  les  poètes  attribuent  au  siècle  d’or. 
Sainte  égalité  de  la  nature,  c'est  toi  que 
les  hommes  voudroient  conserver;  c’est  toi  qu’ils 
cherchent  en  vain  , puisque  l’injustice  est  née 
avec  l’homme  , 8c  puisque  sa  nombreuse  progé- 
niture, la  haine  , la  vengeance  , l’ingratitude  , 
l’ambition  8c  tant  d’autres  monstres  semblables 
sont  aujourd’hui  répandus  sur  la  surface  de  la 
terre.  A peine  l’homme  commence-t-il  à respirer 
sous  cette  forme  de  gouvernement  démocratique, 
qu’une  autre  société  par  quelque  motif  quel- 
conque, veut  ou  s'emparer  de  ses  possessions  * 
ou  lui  chercher  quelque  querelle  , de-là  la  guerre; 
la  guerre  demande  des  guerriers,  ces  guerriers 
un  chef,  8c  voilà  tout  d’un  coup  l’aristocratie 
Ôc  le  despotisme  établis.  11  est  donc  visible  que 
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la  pure  démocratie  n’a  pu  exister  îong-tems^ 
ôc  qu’elle  n’existe  plus  dans  aucun  pays  du  monde 
connu.  Il  est  aussi  visible  que  la  pute  démocra- 
tie ne  sauroit  exister  que  dans  les  petites  sociétés, 
ôc  qu’elle  est  tout-à-fait  impraticable  chez  les 
grandes  nations. 

Du  moment  où  les  sociétés  sont  trop  nom- 
breuses pour  s’assembler,  pour  délibérer  en  com- 
mun, & pour  régir  elles-mêmes  leurs  propres 
affaires,  elles  sont  obligées  d’avoir  des  manda- 
taires, 8c  dès  ce  moment  la  forme  démocratique 
de  gouvernement  cesse;  il  faut  avoir  recours  à 
l’aristocratique  ou  à la  monarchique. 

Ce  penchant  naturel  de  l’homme  pour  l’indé- 
pendance lui  a souvent  fait  inspirer  aux  sociétés 
dont  il  étoit  membre,  la  même  inclination;  8c 
pour  lors  , se  regardant  comme  seules  dans  la 
nature , elles  ont  envahi  les  possessions  de  so- 
ciétés plus  foibles.  Ces  invasions  ont  nécessité 
de  nouvelles  forces  de  la  part  de  celles  qui  se 
trouvoient  attaquées , 8c  de-la  l’origine  des  grandes 
associations  &:  des  grandes  nations  ; car  si 
l’injustice  n’étoit  pas  entrée  dans  le  monde 
avec  l’homme  , les  petites  sociétés  démocratiques, 
dont  j’ai  fait  mention , auroient  probablement 
continué  d’exister;  les  guerres  n’auroient  jamais 
nécessité  les  sociétés  nombreuses , 8c  les  grandes 
nations  n’auroiem  point  enfanté  l’Aristocratie. 
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De  V Aristocratie. 

-Lorsque  les  sociétés  devinrent  considérables, 
il  leur  fut  pour- lors  impossible  de  s’assembler 
en  commun  pour  délibérer  sur  leurs  propres  af- 
faires \ il  leur  fut  impossible  de  les  régir  elles- 
mêmes,  8c  elles  en  confièrent  l’administration  aux 
gens  qu’elles  crurent  les  plussages,les  plus  éclairés 
&les  plus  honnêtes,  8c  c’est  ce  qui  forme  véritable- 
ment l’aristocrafie.  L’aristocratie  dans  son  origine 
n’étoit  donc  point  une  chose  mauvaise,  puisqu’elle 
fut  formée  de  l’élite  des  sociétés  j mais  ce  qui 
la  fit  justement  détester,  ce  fut  lorsque  des  gens 
.ineptes,  8c  adonnés  à toutes  sortes  de  vices, 
s’imaginèrent  avoir  droit  aux  gouvernemens  des 
nations , parce  que  leurs  ancêtres  avoient  mérité 
par  leurs  vertus  le  choix  de  leurs  compatriotes. 
Il  est  évident  que  la  première  aristocratie  qui 
exista  sur  la  terre  fut  élective , 8c  qu’elle  ne 
devint  héréditaire  que  par  le  consentement  des 
peuples,  ou  par  l’usurpation  des  aristocrates.  Dans 
le  premier  cas , il  est  toujours  libre  aux  nations 
d’oter  ce  quelles  ont  accordé,  puisque  les  cir- 
constances qui  en  ont  été  la  cause  peuvent  ces- 
ser d’existeq  dans  le  second , les  usurpateurs  ne 
.sauroient  avoir  aucun  titre. 

Nous  diviserons  donc  l’aristocratie  en  deux 
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branches , savoir  l’aristocratie  élective  8c  Paristo- 
cratie  héréditaire.  La  première , émanée  de  ces  so- 
ciétés primitives  où  la  corruption  n’avoitpas  encore 
établi  son  empire  , de  ces  sociétés  pures  & bénignes 
où  les  hommes  ne  pensoient  qu’à  jouir  des  bien- 
faits de  la  nature  , étoit  susceptible  de  toute  l’uti- 
lité de  son  origine.  Personne  ne  desiroit  alors  d’être 
élevé  au-dessus  de  ses  compagnons.  L’élévation 
étoit  un  fardeau  onéreux  accompagné  de  bien  des 
inquiétudes  8c  des  travaux.  Il  falloir  négliger  ses 
affaires  particulières  pour  se  charger  de  toutes 
celles  de  la  société , 8c  ces  sortes  de  charges,  lors- 
qu’on veut  bien  s’acquitter  de  ses  devoirs , ne  se 
briguent  8c  ne  s’achètent  pas , comme  cela  se 
pratique  de  nos  jours.  Les  hommes  choisis  par 
leurs  compatriotes  étoient  donc  les  plus  sages  8c 
les  plus  honnêtes  d’entr’eux , 8c  il  étoit  alors  bien 
honorable  d’être  aristocrate.  Mais  plus  les  sociétés 
devinrent  nombreuses,  plus  elles  s’écartèrent  delà 
simplicité  de  la  nature,  8c  plus  elles  furent  obligées 
d'avoir  d’échafaudages  pour  soutenir  la  masse 
compliquée  de  leur  population. 

Lorsque  le  pays  put  à peine  suffire  à ses  habi- 
tans , 8c  que  toutes  les  terres  divisées  entr’eux  ne 
laissèrent  à leurs  enfans  aucune  perspective  de 
propriété  territoriale  , alors  il  s’ensuivit  des  émi- 
grations } 8c  les  hommes,  semblables  aux  essaims 
d’abeilles  qui  quittent,  au  milien  de  l’été,  les  ruches 
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3e  leurs  peres  pour  aller  chercher  des  habitations 
plus  convenables , se  transportèrent  dans  d'autres 
parties  inhabitées  où  ils  fondèrent  des  colonies. 
Mais  lorsque  la  terre  n’offrit  plus  d’asyle  à leurs 
recherches,  il  fallut  en  faire  valoir  les  plus  petites 
particules  ou  arracher  à ses  voisins  les  possessions 
dont  ils  s’étoient  emparés.  La  dure  nécessité  occa- 
sionna souvent  des  guerres , mais  elle  donna  aussi 
naissance  à l industrie  , cette  hile  chérie  de  la  divi- 
nité qui  ne  demande  que  la  paix,  l’ordre  & la  tran- 
quillité, 5c  qui  enfanta  toutes  les  productions  innom- 
brables qui  peuvent  servira  la  félicité  humaine. 

Lorsque  les  hommes,  en  s’éloignant  du  sol  fer- 
tile & du  climat  doux  où  ils  semblent  d’abord 
avoir  été  placés,  s’aperçurent  plus  sensiblement 
du  changement  des  saisons  , ils  sentirent  aussi 
plus  vivement  la  nécessité  du  travail,  des  vête- 
mens  Sc  de  plusieurs  autres  besoins.  Mais  pour 
$e  procurer  ces  vètemens,  pour  satisfaire  a ces 
différens  besoins,  il  devint  nécessaire  de  négli- 
ger l’agriculture  & le  soin  des  bestiaux,  qui  fai- 
soient  primitivement  leur  unique  occupation. 
C’est  donc  dans  ces  sortes  de  sociétés  que  nous 
voyons  l’homme  tour-à-tour  laboureur  , char- 
pentier, maçon,  serrurier,  matelot  & soldat, 
en  un  mot  pratiquant,  quoiqu’imparfaicement , 
toutes  les  professions  séparées  des  Etats  civili- 
sés, puisqu’il  a en  lui  les  germes  de  toutes  les 
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connoissanceS.  La  terre  est  encore,  dans  ces  so- 
ciétés , la  seule  propriété  connue  : on  n’y  re- 
garde les  talens  que  comme  des  choses  de  peu 
de  valeur,  parce  que  l’on  n’a  encore  que  des 
idées  imparfaites  d’aisance,  & aucune  idée  de 
luxe;  & parce  que  la  terre  suffit  encore  aux 
besoins  de  la  société  sans  un  travail  assidu.  Mais 
à mesure  que  la  population  s’augmente , on 
s’aperçoit  de  la  nécessité  du  travail,  ôc  comme 
la  nécessité  mène  à la  réflexion,  on  commence 
à s’apercevoir  que  tel  ou  tel  individu  recueille 
plus  de  grain,  & a de  plus  beaux  bestiaux  que 
ses  voisins,  de-la,  l’industrie.  On  examine  ses 
procédés,  ses  moyens,  on  tâche  de  les  imiter, 
ôc  comme  il  se  trouve  des  hommes  plus  propres 
â une  sorte  de  travail  qu’à  un  autre,  on  fait 
un  échange  de  travail , parce  que  les  échangeurs 
y trouvent  leur  avantage.  C’est  de-là  que  vient 
la  division  des  professions,  & c’est  de  la  division 
des  professions  que  les  manufactures,  les  arts 
Ôc  les  sciences  tirent  leur  origine. 

On  voit  donc  que,  dès  que  cette  espèce  de 
contrat  tacite  fut  fait  entre  les  hommes,  savoir; 
que  'les  uns  s3  occuperaient  à tel  travail , tandis 
que  les  autres  en  feroient  un  autre , chacun  pue 
employer  plus  de  rems  à perfectionner  son  état, 
ôc  qu’il  exista  une  sorte  de  rivalité  de  talens. 
C’est  alors  que  l’esprit  humain  commença  à se 
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développer,  & produisit  cette  longue  Suite  d’artl 
8c  de  métiers  que  nous  voyons  aujourd’hui;  mais 
sans  avancer  trop  rapiderflgntdans  notre  marche  , 
il  faut  nous  arrêter  à cette  division  primitive 
de  professions , qui  est  déjà  un  grand  pas  vers 
la  civilisation.  On  voit  donc  pour  la  première 
fois  l’homme  dire  à son  voisin,  faites -moi  des 
habits,  8c  je  cultiverai  vos  terres;  bâtissez -moi 
une  maison , 8c  je  ferai  paître  vos  bestiaux  y 
faites-moi  des  souliers,  8c  je  vous  ferai  des  cha- 
peaux , 8cc.  — II  est  visible  que  dans  ces  premiers 
terns , chacun  possédoit  encore  une  portion  de 
terre  ; mais  lorsque  la  population  plus  nom- 
breuse , les  maladies,  & les  autres  accidens  créèrent 
des  besoins  olus  nombreux,  nécessitèrent  une 
plus  grande  division  des  terres,  alors  il  se  trouva 
nombre  d’individus  à qui  leur  portion  ne  fut 
plus1, suffisante,  8c  qui,  ne  pouvant  plus  vivr^ 
de  cette  modique  portion,  possédant  d’ailleurs 
des  talens  utiles,  dirent  à leurs  voisins,  je  veux 
bien  faire  tel  travail  pour  vous,  mais  à condi- 
tion que  vous  me  donnerez  une  partie  du  produit 
de  vos  terres»;  de-lâ  l’échange  de  l’industrie  pour 
les  productions  territoriales.  Avant  d’en  venir  à 
cette  sorte  d’échange , il  s’en  étoit  fait  d’autres 
plus  naturels  8c  plus  simples  , tels  que  des  grains 
pour  des  grains;  des  bestiaux  pour  d’autres , 8cc  ; 
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& c'est  de  ces  difFérens  échanges  que  vient  ce 
que  l’on  appelle,  trafic  & commerce. 

Lorsque  les  talens  produisirent  à ceux  qui  les 
possédaient  des  avantages  aussi  considérables , 
6c  souvent  plus  grands  que  les  propriétés  ter- 
ritoriales , alors  le  père  de  famille  éleva  ses  en- 
fans  dans  son  état  y 6c  l’on  commença  à voir 
des  familles  de  charrons , de  charpentiers , de 
serruriers,  de  tailleurs,  de  cordonniers,  comme 
des  familles  de  laboureurs,  6c  la  connoissance 
d’un  art  ou  d’un  métier  devint  une  possession 
tussi  réelle  que  celle  d’une  terre. 

Cette  vérité  est  bien  plus  sensible  dans  les 
sociétés  immenses  de  dix , de  vingt  6c  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes  \ car  plus  les  nations 
«ont  grandes , plus  elles  sont  éloignées  de  la 
nature  ; plus  la  volonté  individuelle  est  circons- 
crite, 6c  plus  conséquemment  cette  propension 
•naturelle  de  l’homme  vers  l’indépendance,  cette 
soifç  insatiable  de  satisfaire  ses  caprices , est  res- 
treinte par  la  multitude  de  lois  qu’exigent  la 
sûreté  6c  la  tranquillité  générale.  Ce  feu  brûlant 
qui  le  dévore  s’exhale  alors  par  tons  les  pores 
de  son  imagination  \ 6c  lorsqu’il  ne  peut  plus 
tout  vouloir  y il  veut  autant  qu’il  peut.  Il  se  crée 
lui-même  des  besoins  pour  avoir  le  plaisir  de 
les  satisfaire,  6c  l’habitude  lui  rend  ensuite  les 


( 11 1 

objets  d’aisance  8c  même  de  luxe  aussi  essen- 
tiels  que  les  objets  de  première  nécessité. 

Comme  cette  thèse  est  susceptible  de  beau- 
coup d’objections  ; comme  d’ailleurs  les  con- 
séquences que  j’en  tire  sont  tout -à- fait  con- 
traires au  système  des  économistes;  comme  ce- 
pendant je  suis  parfaitement  convaincu  que  c’est 
sur  cette  base  bien  établie,  8c  sur  cette  base 
seule  que  peuvent  être  assis  les  impôts  des  grands 
empires;  comme  je  sais  d’ailleurs  que  c’est  d’une 
égale  répartition  d’impôts  que  dépend  le  bonheur 
des  peuples;  comme  j’ai  à développer  sur  ce 
Sujet  des  idées  que  je  n’ai  vues  nulle  part , j’y 
reviendrai  dans  un  autre  tems,  j’y  consacrerai  tout 
un  chapitre.  Nous  allons  à présent  continuer  nos 
observations  sur  les  progrès  des  sociétés  8c  de 
l’aristocratie. 

Il  est  probable  que  cette  sorte  d’aristocratie 
dont  j’ai  parlé,  composée  de  l’élite  des  sociétés, 
s’acquitta  de  ses  charges  avec  une  exactitude  qui 
lui  mérita  les  louanges  de  tous  les  individus  , 
8c  quelle  fut  continuée  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  tant  qu’elle  voulut  bien  les  remplir; 
les  autres  membres  de  la  société  n’enviant  au- 
cunement des  places , plutôt  propres  à les  dé- 
tourner de  leurs  affaires,  qu’à  leur  procurer  des 
émolumens  ; il  est  aussi  probable  que  la  longue 
habitude  d’obéir  aux  pères  fit  ensuite  élire  les 
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çnfans  des  aristocrates  décédés,  cfu  leurs  plus 
proches  pareils  , 8c  que  c’est  là  le  premier  pas 
vers  l’aristocratie  héréditaire, 

Les  -progrès  de  l'industrie  ne  furent  point 
âussi  rapides  qu’on  pourroit  se  l’imaginer  ; si 
on  ne  reportoic  pas  ses  pensées  vers  l’état  prL 
mitif  des  choses.  Quoique  nous  soyons  arrivés 
à l’époque  ou  les  professions  sont  divisées;  quoi- 
que nous  commencions  à voir  les  états  séparés, 
cependant  nous  n’apercevons  encore  aucune  ville, 
aucune  société  d’hommes  à taiens  ; 8c  ce  n’esc 
que  lors  de  ces  établissemens  que  ces  derniers 
firent  sentir  leur  poids  dans  la  masse  des  nations. 
Nous  voyons  encore  la  terre  fournissant  à presque 
tous  les  besoins  de  l’homme  8c  quelques  fa- 
milles , pour  ainsi  dire  isolées , s’occupant  de 
professions  différentes  de  celles  de  1 ''agriculture  , 
Sc  comme  redevables  de  leur  existence  à ces 
mêmes  propriétaires  territoriaux  qui  vouloient 
bien  les  employer.  De-là  ces  préjugés  invétérés* 
qu’il  est  presque  impossible  de  déraciner,  ôç 
gui  ont  même  égaré  l’assemblée  constituante, 
On  s’est  accoutumé  à regarder  les  terres  comme 
|es  seules  propriétés  réelles,  parce  que  les  pro- 
priétaires territoriaux  ont  commencé  à dominer  2 
$c  qu’ils  ont  dominé  jusqu’à  ce  que  l’industrie 
fût  fait  assez  de  progrès  pour  produire  une  masse 
^ e propriétés  égale  à celle  des  terres*.  8c  une 
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portion  suffisante  de  connoissances , pour  dér2* 
ciner  les  préjugés. 

Les  propriétaires  territoriaux  conservant,  dans 
l’état  primitif  des  sociétés  , cet  ascendant  que 
donne  la  certitude  d’un  bien  visible  8c  palpable 
sur  l’incertitude  du  produit  d’une  profession  qui 
dépendoit  des  besoins  ou  des  caprices  des  hom-** 
mes , furent  presque  toujours  élus  aux  charges 
8c  aux  emplois,  8c  c’est  ce  qui  forma  l’oligar- 
chie, l’aristocratie  8c  la  féodalité,  8c  de-ià  vient 
la  monarchie. 

Dans  l’origine  des  sociétés  , lorsque  les  terres 
sont  plus  que  suffisantes  pour  les  habitans,  plus 
un  homme  a d’enfans , plus  il  est  opulent , 
parce  que  c’est  autant  de  bras  qu’il  fournit  à 
l’agriculture;  c’est  autant  d’amis  qui  partagent 
avec  lui  ses  travaux,  qu’il  dirige  à son  gré,  8c 
qui  lui  obéissent  sans  répugnance  ; mais  lorsque 
l’on  en  est  venu  à l’établissement  des  profes- 
sions 8c  des  métiers , plus  un  homme  a d’en- 
fans, plus  il  a de  besoins,  parce  qu’il  leur  faut 
une  longue  étude  avant  qu’ils  puissent  être 
utiles  à leur  père;  souvent  même  il  lui  est  im- 
possible de  pourvoir  à la  subsistance  de  tous  , 
il  faut  qu’ils  aillent  eux- mêmes  gagner  leur  vie 
en  travaillant  pour  des  étrangers,  8c  de-là  l'ori- 
gine de  la  servitude  8c  de  la  mendicité. 

Les  premiers  infortunés  à qui  leurs  pères  ne 
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furent  accorder  aucune  autre  propriété  que  leurs 
bras,  refluèrent  sans  doute  sur  l’agriculture  où 
il  se  trouve  de  l’emploi  de  toute  espèce,  8c  où 
il  ne  faut  que  de  la  force  8c  de  la  vigueur  pour 
pouvoir  être  de  quelqu’utilité , où  même  l’enfant 
foible  £c  sans  étude  peut  servir  à la  garde  des 
troupeaux.  Les  richesses  des  propriétaires  terri- 
toriaux s’accrurent  donc  en  raison  de  la  popula- 
tion, 8c  en  raison  de  l’augmentation  de  ces 
malheureux , qui  naissoient  bien  à la  vérité  avec 
toutes  les  facultés  de  l’homme,  mais  qui  trou- 
voient  tout  occupé  sur  la  terre , 8c  se  voyoient , 
pour  ainsi-dire  en  naissant,  dans  l’état  avilissant 
des  nègres  de  l’Afrique , obligés  de  cultiver  une 
terre  étrangère  a la  sueur  de  leur  front  pour  en  lais- 
ser le  produit  à des  êtres  ingrats  qui  croyoient 
encore  leur  faire  une  grâce  spéciale  en  leur  accor- 
dant les  moyens  d’exister.  On  voit  ici  l’origine 
de  la  féodalité  8c  du  vasselage  ; le  propriétaire  ter- 
ritorial,  haut  8c  puissant  seigneur,  ayant  sur  la  vaste 
étendue  de  sa  terre,  nombre  de  paysans  pour  la  faire 
valoir,  qu’il  regardoit  comme  autant  d’esclaves  à 
ses  ordres;  on  voit , dis-je  , ce  grand  propriétaire 
se  bâtir  un  château  au  milieu  de  ses  vastes  domai- 
nes , s’entourer  de  ses  nombreux  vassaux  , 8c 
chercher  â perpétuer  par  des  alliances  avantageuses 
cetre  supériorité  de  richesses  8c  de  jouissances  que 
lui  donnent  ses  possessions.  L’ouvrier  8c  l’artisan 
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*ont  absolument  soumis  à ses  caprices.  On  apet* 
çoit  aussi  les  terres  8c  les  habitans,  passer  d’un 
possesseur  à l’autre  par  un  contrat  de  mariage  oit 
par  une  donation , 8c  nous  ne  sommes  pas  bien 
éloignés  de  lepoque  de  tous  ces événemens , nous 
le  sommes  encore  moins  de  celle  où  le  tiers- état 
paroissoit  à genoux  devant  ces  seigneurs  campa- 
gnards } mais  suivons  pas-à-pas  les  progrès  des? 
nations.  Lorsque  ces  cultivateurs  opulens  se  virent 
maîtres  d’une  vaste  étendue  de  terrein , 8c  d’une 
grande  multitude  de  vassaux , ils  abandonnèrent 
bientôt  leur  profession  agricole  pour  se  livrer  à 
toutes  leurs  passions,  ou  plutôt  à cette  indépendance 
naturelle  après  laquelle  l’homme  soupire  toujours 
dans  tous  les  états  de  la  vie.  Ils  laissèrent  le  soin 
de  leurs  terres  8c  de  leurs  troupeaux , d’abord  à 
des  intendans , ensuite  à des  fermiers.  On  ne  les 
vit  plus  occupés  qu’à  chasser  les  bêtes  féroces  ou  Jf 
attaquer  leurs  voisins , 8c  c’est  pour  contenir  les 
plus  méchans  8c  les  plus  curbulens  d’entr’euxque 
plusieurs  s’associèrent  ensemble,  afin  de  donner 
plus  de  force  à leurs  opérations.  Quelques-uns  dê 
ces  rustres  opulens  s’assemblèrent  en  conseil  ; 
nommèrent  un  chef  qui  devoir  se  charger  de  1* 
conduite  de  la  guerre  contre  tous  les  agresseurs,’ 
promirent  de  le  suivre  en  campagne  avec  un  cer-* 
tain  nombre  de  leurs  vassaux.,  lui  jurèrent  fidélité 
& obéissance  3 8c  par  cette  réunion  assurèrent  le 
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tranquillité  de  leurs  possessions.  Ces  réunions  co- 
produisirent d’autres , &:  c’est  de  là  que  les  rois  & 
les  empereurs  tirent  leur  origine  ; c’est  de-là  aussi 
que  viennent  le  régime  féodal , les  droits  féodaux 
&uneinhnité  d’autres  droits  absurdes  qui  pesèrent 
sur  la  masse  du  genre  humain  pendant  des  siècles. 
Dans  cet  état  de  choses  on  ne  connoissoit  guère 
que  deux  classes  d’hommes  , les  aristocrates  ôc 
les  serfs , ou  les  propriétaires  territoriaux  ôc  leurs 
vassaux.  L’industrie  naissante  étoit,  pour  ainsi-dire 
étouffée  par  le  nombre  de  vexations  qu’elle  éprou- 
voit,  de  par  l’avilissement  dans  lequel  elle  étoit 
tenue.  L’agriculteur  riche  ôc  insolent,  ne  se  sou- 
venoit  guère  de  son  origine  ôc  se  servant  du  droit 
dé  premier  occupant , proh  toit  des  sueurs  ôc  des 
travaux  de  ceux  que  le  hazard  avoit  fait  naître 
après  ses  ancêtres. 

L’aristocratie  devint  héréditaire  , parce  que  la 
succession  des  richesses  étoit  héréditaire,  ôc  il 
n’y  avoit  alors  que  les  richesses  territoriales.  Tel 
homme,  en  héritant  les  terres  de  son  aïeul , crut 
au^si  en  hériter  la  sagesse,  Ôc  mériter  de  la  part  de 
ses  contemporains  les  égards  que  leurs  ancêtres 
avoient  eus  pour  cet  être  vertueux.  C’est  ainsi  qu’en 
s’éloignant  de  l’origine  des  choses , ôn  bouleversa 
souvent  toutes  les  idées  , ôc  que  l’on,  accorda  à la 
folie , des  honneurs  qui  n’étoient  dus  qu’a  la  sagesse. 

La  multitude  imbécille , toujours  éblouie  par 
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Péciat  des  richesses , admira  le  faste  des  grands 
imita  leurs  vices  8c  les  regarda  comme  des  divinités, 
C’està  cette  période  de  la  société  ou  l’on  commence 
a s’apercevoir  de  la  grande  dépravation  des  hom«* 
mes.  On  voit  les  nations  divisées  en  deux  classes 
très-distinctes,  celle  des  maîtres  &des  serviteurs* 
ou  plutôt  des  aristocrates  8c  des  serfs , les  uns 
possédant  tout , les  autres  rien,  hors  leurs  bras  y 
les  uns  fiers  8c  ignorans , les  autres  humbles  8c 
ignorans } les  uns  se  croyant  nés  pour  commander 
8c  les  autres  pour  obéir.  On  aperçoit  cependant* 
dans  quelques  endroits  de  ce  tableau,  l’industrie 
encore  dans  l’enfance,  croissant  avec  lenteur,  8c  se 
rapprochant  insensiblement  un  peu  plus  de  l’in- 
dépendance } on  voit  de  nouvelles  sociétés  s’élever 
progressivement  au  milieu  des  nations,  8c  les  arcs, 
mécaniques  8c  libéraux  former  des  bourgs  8c  des 
villes  pour  pouvoir  s’entr’aider  ; on  voit  dans  ces 
villes , les  productions  de  la  terre  8c  l’esprit  humain 
prendre  une  nouvelle  forme , 8c  l’industrie  forger 
des  fers  à l’agriculteur,  en  lui  créant  des  besoins. 
Telle  est  la  marche  des  choses  humaines.  Le  désir 
de  la  sûreté  forme  les  sociétés , les  sociétés  occa- 
sionnent la  population , la  population  crée  l’aris- 
tocratie dont  l’enfance  douce  8c  bénigne  fait  la 
consolation  de  ses  premiers  parens  ; mais  bientôt 
l’aristocratie  dégénère  en  un  monstre  insatiable  qui 
dévore  la  substance  des  peuples*  & enfante  la  dure 
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nécessité  ; la  nécessité  fait  naître  l’industrie  , &c 
l’industrie  ramène  dans  les  grands  empires  cette 
égalité  qui  faisoit  la  base  des  sociétés  primitives. 


Des  propriétés . 

"V o ici  la  place  du  chapitre  dont  j’ai  parlé; 
voici  le  moment  de  développer  de  la  manière 
la  plus  claire  & la  plus  sensible,  la  nature  des 
différentes  propriétés  qui  existent  dans  un  grand 
empire.  Ce  qui  a égaré  les  philosophes  & les 
législateurs,  c’est  qu’ils  ont  toujours  regardé  les 
terres  comme  les  seules  propriétés  réelles  d’un 
grand  empire,  «5c  que,  partant  de  ces  principes , 
ils  ont  toujours  favorisé  le  système  féodal,  en 
accordant  dans  la  balance  de  la  société  un  plus 
grand  poids  aux  propriétaires  territoriaux,  qu’aux 
autres  individus  qui  la  composent.  Entendez  les 
économistes , ils  vous  diront  que  tout  vient  de 
la  terre,  <5c  que  conséquemment  l’impôt  ne  doit 
porter  que  sur  la  terre.  Les  économistes  auraient 
raison  s’ils  avoient  vécu  dans  ces  sociétés  primi- 
tives dont  j’ai  parlé;  mais , en  France  , en  Angle- 
terre, en  Allemagne  , leur  système  serait  absurde 
<5c  impraticable.  Entendez  une  autre  classe  d’hom- 
mes plus  raisonnables , ils  vous  diront  qu’il  y 
a outre  cela  une  propriété  mobilière;  mais  qu’ils 
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n’en  connoissent  point  d’autre  ; 8c  que  ceux  qui 
n’ont  ni  terres , ni  mobilier  ne  possèdent  rien 
Immortel  Rousseau,  qu’aurois-tu  répondu  à 
un  homme  qui , possédant  quelques  arpens  de 
terre,  ou  quelques  lingots  d’un  métal  Péruvien, 
setoit  venu  te  dire  avec  toute  la  fatuité  de 
l’ignorance  : vous  ne  possédez  rien,  vous  n’êtes 
rien  dans  la  société,  au  lieu  que  moi , propriétaire 
foncier  ou  possesseur  d’immeubles,  je  fais  partie 
du  corps  politique.  Ne  lui  aurois-tu  pas  répliqué 
avec  l’indignation  de  la  sagesse  : crois-tu  donc, 
chétif  mortel , que  le  bonheur  des  sociétés  réside 
dans  une  gerbe  de  blé,  dans  un  mouton,  ou 
dans  un  métal  périssable  ? Que  deviendroient  les 
grands  empires  sans  bonnes  lois  j 8c  qui  ferois 
ces  lois  sinon  ceux  qui  en  ont  les  moyens  ? Va , 
retire-toi  de  ma  présence,  tâche  de  conserver 
ces  propriétés  dont  tu  fais  tant  de  cas  ; une  seule 
de  mes  pensée*  vaut  mieux  que  toutes  tes  pos- 
sessionsj  une  seule  de  mes  pensées  me  procu- 
reroit  des  trésors  si,  comme  toi,  j’estimois  les 
trésors.  Mes  propriétés  sont  bien  préférables  aux 
tiennes,  puisque  les  tiennes  dépendent  du  caprice 
des  tyrans,  au  lieu  qu’il  n’est  point  au  pouvoir 
des  hommes  de  m’bter  la  moindre  particule  des 
miennes.  Elles  sont  bien  préférables  aux  tiennes, 
puisqu’elles  me  suivent  par-tout,  8c  que,  par- 
tout où  il  y aura  defts  hommes,  elles  auront  une 
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égale  valeur;  mais  dans  les  climats  où  je  me 
trouverai  seul  avec  la  terre , alors  j’aurai  recours 
au  premier  métier  de  l’homme,  8c  il  ne  me  faut 
que  des  bras  pour  la  cultiver» 

Je  posedoncen  principe  que,  dans  les  sociétés, 
tous  ceux  qui  contribuent  de  la  moindre  parti- 
cule au  bonheur  commun  sont  propriétaires  , 
parce  que  nui  ne  peut  contribuer  s’il  n’a  quel- 
que propriété,  parce  que  rien  ne  -produit  rien * 
Or,  tous  les  habitans  d’un  grand  empire , les 
mendians  8c  les  malfaiteurs  exceptés,  contri* 
buent  au  bonheur  commun,  donc  tous  les  habi- 
tans d'un  grand  empire  sont  propriétaires.  De-là 
il  s’ensuit  que  le  dernier  manœuvre  dans  un 
grand  empire  est  aussi  réellement  propriétaire  que 
le  plus  riche  possesseur  de  terres,  8c  que-  tout 
homme  qui  gagne  sa  vie  par  un  travail  jour- 
nalier, sans  être  à charge  au  public,  contribue 
en  raison  de  ses  facultés  à la  masse  des  jouis- 
sances de  la  nation.  Je  ne  veux  point  dire  que 
les  propriétaires  soient  également  riches  , cela 
seroit  absurde,  &il  existe  bien  véritablement  une 
grande  inégalité  de  possessions  dans  les  dilférens 
hommes  qui  composent  la  société;  mais  je  veux 
dire  qu’il  existe,  outre  les  propriétés  visibles  , 
un  autre  genre  de  propriété  qu’on  peut  appeler 
propriétés  invisibles  ; ou  pour  parler  en  d’autres 
termes,  je  veux  dire  que  l’esprit  a aussi  ses  pro- 
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prières  comme  le  corps  peut  avoir  les  siennes  l 
8c  que  ces  propriétés  de  l’esprit  sont  aussi  essen- 
tielles au  bonheur  des  grands  Etats , que  les  pro- 
priétés matérielles.  On  peut,  selon  ce  système  , 
diviser  toutes  les  propriétés  d’un  grand  empire 
en  deux  classes,  savoir  : propriétés  matérielles , 
8c  propriétés  spirituelles . De  la  première  classe 
sont  les  terres  8c  immeubles  ; de  la  seconde  sont 
les  sciences  , les  arts  mécaniques  8c  libéraux. 
Ces  dernières  propriétés  sont  tellement  essen- 
tielles aux  grands  empires,  qu’ils  ne  pourroienc 
point  exister  sans  elles  ; car  il  est  impossible  de 
concevoir  une  nation  de  24,000,000  d’hommes 
sans  arts,  sans  sciences  8c  sans  vêtemens  , comme 
les  sauvages  de  l’Amérique.  Un  pareil  Etat  esc 
une  chimère,  8c  ne  saurait  exister  que  dans  les 
cerveaux  creux  de  quelques  publicistes  de  nos 
jours.  Quand  les  hommes  sont,  par  une  popu- 
lation immense , à une  si  grande  distance  des 
sociétés  primitives,  ils  doivent  se  gouverner, 
selon  d’autres  maximes  8c  selon  d’autres  prin- 
cipes que  ces  petites  sociétés,  puisqu’ils  sont  en 
possession  d’une  masse  considérable  de  pro- 
priétés inconnues  dans  ces  petites  associations» 
Les  villes  furent  à l’industrie  ce  que  les  serres 
chaudes  sont  aux  végétaux  ; elle  y crût  avec 
tant  de  rapidité,  que  bientôt  cette  classe  de  ci- 
toyens sans  propriétés  territoriales  , méprisée  d’a- 
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fiord  des  aristocrates  ruraux , se  trouva  possède!** 
plus  de  richesses  & de  moyens  de  jouissances, 
que  ces  nobles  campagnards.  On  vit  ces  der- 
niers abandonner  leurs  antiques  châteaux  pour 
fouir  de  l’aisance  des  villes  & des  avantages  de 
la  société.  Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  la 
navigation  eut  ouvert  au  commerce  un  débouché 
sans  bornes , & lorsque  les  hommes  purent  cor- 
respondre d’un  pôle  à l’autre.  L’industrie  prit 
alors  dans  la  balance  des  sociétés  cet  ascendant 
qu  aura  toujours  la  science  sur  l’ignorance,  & le 
propriétaire  territorial  fut  à son  tour  regardé  comme 
un  rustre  qui  ne  savoit  que  bêcher  la  terre.L’  homm 
reprit  sa  dignité  primitive,  & fut  estimé  , non  pas 
en  raison  de  possessions  qui  lui  étoient  étrangères,. 
ôc  que  le  hasard  pouvoir  également  accorder  à 
l’imbécillité  & à la  sagesse } mais  en  raison  de 
ses  qualités  personnelles. 

Je  sais  qu’il  se  trouve  des  gens  assez  entichés 
des  anciens  préjugés , pour  nier  que  les  arts  méca- 
niques & libéraux  soient  des  propriétés,  quoique , 
dans  la  conversation  , on  dise  continuellement , 
xel  homme  possède  tel  ou  tel  talent  \ ils  veulent 
que  ces  possessions  ne  soient  pas  des  propriétés  , 
comme  s’il  étoit  possible  de  posséder  des  non- 
propriétés  } mais  les  arts  mécaniques  & libéraux 
sont  tellement  des  propriétés  dans  un  grand  empire, 
gu’üs  produisent  tous  les  effets  des  propriétés  fon- 
cières 
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aères  8c  mobiliaires.  L écrivain  , le  peintre  , le 
charpentier,  le  cordonnier  , le  serrurier  , sont 
miles  à l’agriculteur  3 comme  l’agriculteur  leur  esc 
utile  ; & si  leur  état  leur  rapporte  un  revenu  de 
deux  ou  trois  miile  livres , ils  sont  aussi  riches 
que  le  propriétaire  territorial  qui  11’a  qu’un  pareil 
revenu  ; ils  contribuent  également  8c  même  plus 
aux  charges  de  i Etat  8c  au  bonheur  de  la  société. 
Mais,  médiront  les  économistes , nous  pouvons 
nous  passer  du  peintre  , du  charpentier  8c  de  tous 
ces  arts  mécaniques  8c  libéraux  dont  vous  nous 
parlez  , au  lieu  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
passer  de  pain  $ tout  vient  dje  la  terre , c’est  la  terre 
qui  nourrit  tout,  8c  si  les  propriétaires  territoriaux 
n’employoient  pas  ces  gens  dont  vous  nous  parlez, 
ils  mourroient  de  faim.  Vous  pouvez  à la  rigueur 
vous  passer  des  arts  mécaniques  8c  libéraux,  j en 
conviens  , mais  alors  vous  retournez  à Eétat  de 
sauvage  j il  ne  vous  faut  plus  que  des  glands  8c  de 
1 eau,  8c  chacun  a un  droit  égal  a cette  nourriture  j 
alors  il  n’existe  plus  de  propriétés,  la  terre  appar- 
tient egalement  a tous  les  hommes , ou  s’il  existe 
quelques  petites  hordes  errantes  8c  vagabondes  , 
elles  ont  plus  de  terres  8c  de  bestiaux  qu’il  ne 
leur  en  faut  pour  vivre  j alors  les  aisances  8c  le 
luxe  sont  inconnus  8c  conséquemment  les  besoins 
sont  en  petit  nombre.  Ceux  qui  ont  dit  que  l’habi- 
tude étoit  une  seconde  nature  ont  raisonné  très-' 
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juste  , car  la  privation  des  besoins  que  l’habitude 
nouscrée,  nous  fait  souvent  plus  de  peine  que  les 
besoins  delà  nature.  Ainsi  je  mets  en  fait  que 
tel  homme  accoutumé  à fumer  ou. à prendre  du 
tabac , tel  homme  accoutumé  à lire  ou  à dormir  à 
certaines  heures  souffre  autant  lorsqu’il  est  privé 
de  ces  jouissances  que  lorsqu’il  est  privé  de  nour- 
riture. Un  besoin  ou  une  privation  est  un  vide  ; 
pour  remplir  ce  vide  il  faut  quelque  chose  de 
positif  : d’où  je  conclus  que  celui  qui  connoît  un 
moyen  de  satisfaire  à un  besoin  quelconque  , pos- 
sède réellement  une  propriété  plus  ou  moins  utilg 
selon  les  circonstances. 

Je  vais  vous  prouver,  me  disoit  l’autre  jour* 
un  homme  d’ailleurs  assez  instruit,  que  toutes 
vos  propriétés  spirituelles  ou  invisibles  ne  sont 
que  des  chimères.  Je  suppose  , ajouta-t-il , qu’il 
prenne  fantaisie  à tous  les  propriétaires  territo- 
riaux de  chasser  vos  propriétaires  d’industrie  de 
leurs  domaines,  où  se  mettroient-ils?  Il  ne  leur 
resteroit  plus  que  les  grands  chemins.  Vous 
voyez  donc  que  leurs  propriétés  sont  chimériques. 
Si  une  pareille  supposition  étoit  praticable,  lui 
répondis- je,  qu’arriveroit- il  ? Il  arriveroit  que  les 
propriétaires  d’industrie , pouvant  aisément  trans- 
porter leurs  talens  ailleurs,  iroientchercherd’autres 
climats  où  ils  les  feroient  également  valoir;  il 
arri  veroit  que  les  propriétaires  territoriaux ^ réduits 
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â uri  nombre  tr ^s-médiocre , ne  pourroient  cul- 
tiver qu’une  très-petite  étendue  de  terres  ; il  arri- 
veroit  qu’ils  seroient  obligés  de  les  cultiver  eux- 
mêmes  , 8c  de  vivre  comme  les  premiers  pas- 
teurs de  troupeaux  ; il  arriverait,  dis-je,  que  ne 
pouvant  satisfaire  à aucun  des  besoins  que  l'ha- 
bitude leur  a créés,  ils  éprouveraient  des  souf- 
frances incroyables;  il  arriverait  encore  que  les 
revenus  de  l’empire  seroient  diminués  en  raison 
du  nombre  d’hommes  qui  en  seraient  sortis  , 
ce  qui  prouve  qu’ils  possédoient  réellement  des 
moyens  de  parer  à tous  les  inconvéniens  qu’oc- 
casionneroit  leur  émigration  , que  conséquem- 
ment ils  avoient  des  propriétés  aussi  essen- 
tielles au  bonheur  de  l’empire  , que  les  pro- 
priétaires territoriaux.  Vous  supposez  , me  ré- 
pliqua  - t - il  , une  chose  impossible , en  suppo- 
sant l’émigration  de  tous  les  gens  à talens.  Ma 
supposition,  ajoutai- je  , est  plus  possible  que  la 
vôtre , car  il  n’est  pas  probable  que  les  proprié- 
taires territoriaux  se  privent  de  leurs  revenus* 
8c  renoncent  à leur  aisance  pour  avoir  le  plaisir 
de  nuire  ; au  lieu  qu’il  est  possible  8c  même 
praticable  que  l’homme  â talens,  s’il  se  trouve, 
mécontent  d’un  gouvernement,  passe  dans  un 
autre,  puisqu’il  peut  le  faire  avec  tant  de  faci- 
lité» C’est-li  où  je  vous  attendois , continua  mon 
Antagoniste , ( il  faut  avertir  mes  lecteurs  que  cetrê 
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conversation  avoit  été  occasionnée  par  le  décret 
du  marc  d’argent , que  je  regardois  comme  con- 
traire aux  droits  des  hommes,  principalement 
dans  un  grand  empire,  où  il  se  trouve  si  peu 
de  propriétaires  fonciers,  en  comparaison  des 
autres  propriétaires  ) , donc  les  propriétaires  ter- 
ritoriaux sont  plus  attachés  à la  patrie  que  vos 
autres  propriétaires  qui  peuvent  aujourd’hui  être 
ici  & demain  ailleurs  ; donc  le  décret  est  sage, 
parce  que  le  propriétaire  foncier  tient  au  sol , 
8c  qu’il  aura  soin  de  faire  de  bonnes  lois.  Votre 
raisonnement , lui  répliquai-je  , tiendroit  tout  au 
plus  a prouver  que  le  propriétaire  territorial  est 
moins  libre  que  le  propriétaire  d’industrie,  parce 
que  le  dernier  a une  propriété  plus  portative  que 
le  premier j mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  cette  cir- 
constance que  l’un  soit  moins  attaché  à sa  patrie 
que  l’autre.  Nous  avons  même  vu  que  les  proprié- 
taires d’industrie  ont  fait  volontairement  les  plus 
grands  sacrifices  dans  la  révolution  actuelle,  tandis 
* que  les  propriétaires  territoriaux  ne  s’y  sont  prêtés 
qu’avec  répugnance.  Mais  en  supposant  tout  ce  que 
vous  voulez  , en  supposant,  dis-je,  qu’ils  soient 
moins  attachés  à la  patrie,  seroit-ce  un  moyen  de 
les  y attacher  davantage  en  les  privant  de  leur 
droit  naturel , de  V éligibilité}  Plus  un  homme  est 
utile  à un  pays  8c  moins  il  est  supposé  y être  atta- 
ché v plus  la  bonne  politique  exige  qu’on  lui 
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Bonne  d’encouragement , afin  de  lui  faire  aimer  ce 
pays  qu’il  peut  sans  inconvénient  pour  lui  aban- 
donner à chaque  instant;  donc  votre  décret  esc 
non-seulement  injuste  , mais  même  impolitique. 
Mais  s’il  arrivoit  qu’une  législature  prochaine  fût 
composée  de  tous  propriétaires  d’industrie  , elle 
potirroit  trop  imposer  les  terres.  Mais  , lui  dis- 
je  , s’il  arrivoit  qu’une  législature  prochaine  fût 
composée  de  tous  propriétaires  territoriaux elle 
pourroitrrop  taxer  l’industrie;  ainsi,  c’est  la  même 
chose.  Ne  craignez  rien , faites  de  bonnes  lois , 
respectez  également  toutes  les  propriétés , Sc  vous 
verrez  que  les  possesseurs  de  propriétés  invisibles 
ne  seront  pas  les  moins  attachés  à leur  patrie;  vous 
verrez  qu’ils  ne  seront  pas  les  derniers  à faire  des 
sacrifices , & qu’ils  défendront  la  cause  de  la  liberté 
avec  tout  le  zèle  & toute  la  générosité  dont  ils  sont 
susceptibles.  Ne  les  avez- vous  pas  vus  les  premiers 
affronter  les  dangers  & la  mort  pour  renverser  le 
despotisme  ; ne  les  avez-vous  pas  vus  abandonner 
leurs  états  , leurs  professions  , leurs  seuls  moyens 
d’existence , pour  veiller  à la  sûreté  commune , 
ne  les  avez- vous  pas  vus  se  mettre  généreusement 
entre  l’aristocrate  qui  les  méprisoit , & le  paysan 
qui  les  chérissoit  pour  sauver  le  premier  d’une 
mort  que  son  orgueil  lui  avoit  souvent  méritée. 

En  admettant  ces  différentes  sortes  de  propriétés 
qui  existent  réellement  dans  un  grand  empire  ^ 
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toutes  les  difficultés,  cessent  quant  à son  organisé 
îion  de  quant  à la  manière  d’asseoir  l’impôt.  Il  esc 
d’abord  prouvé  que  son  organisation  doit  être  dif- 
férente de  celle  d’une  petite  société  agricole  où  il 
n existe  guère  qu’une  espèce  de  propriétés,  &par 
la  même  raison  il  est  évident  que  la  répartition 
des  impôts  doit  être  aussi  differente, 

Del3  ' organisation  des  grands  Empires. 

Dans  le  septième  chapitre  du  véritable  patrio- 
tisme publie  par  moi  en  l’année  1788 , on  y trouve 
ces  paroles  remarquables.  S’ilétoit possible  de  trou- 
ver un  état  composé  d’Hommes  intégrés  , éga- 
lement INSTRUITS  ET  DE  FORTUNES  EGALES  , la 
forme  démocratique  seroit  certainement  la  meilleure. 
C est  dans  les  républiques  démocratiques  que  la 
vertu  a toujours  brillé  avec  plus  d’éclat.  Lorsque 
les  hommes  ont  le  tneme  intérêt  au  bien  publie y 
lorsqu'ils  parlïcipent  tous  aux  avantages  de  la 
communauté , lorsque  la  vertu  seule  reçoit  les  éloges 
qu  elle  mérité  , lorsque  le  citoyen  n’est  point  privé 
de  ses  droits  naturels  par  l’oppression  des  ri- 
chesses & la  tyrannie  de  la  Naissance  s on  doit 
s attendre  à plus  d'ordre  , parce  que  l'on  est  moins 
éloigne  de  la  nature.  Il  seroit  donc  à souhaitep  que 
la  terre  fut  composée  de  petits  E tats  , parce  que  les 
hommes  y seraient  plus  vertueux  & les  Gouverne- 
ras çioins  éloignés  des  fins  de  leur  Institution* 
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Après  avoir  fait  voir  les  bases  nécessaires,  polît 
former  une  pure  démocratie , j’en  démontre  1 im- 
possibilité, en  prouvant  que  les  hommes  man- 
quent de  la  première  qualité , l’ intégrité -,  qui  s 
ne  possèdent  pas  non  plus  la  seconde , des  con- 
naissances à-peu-près  égales-,  Sc  que  la  troisième, 
l’égalité  des  fortunes,  ne  saurait  long  - tems  sub- 
sister sans  une  fréquente  division  des  biens  : 
d’où  je  conclus  qu'il  est  plus  praticable  d éta- 
blir une  forme  de  gouvernement  aristocratique, 
qu’une  démocratie, & qu’il  n’existe  plus  dans  aucun 
pays  du  monde,  aucune  démocratie  pure.  , _ 
Plus  je  relis  ce  véritable  patriotisme , écrit 
dans  un  tems  , où  les  lumières  pouvoient  à 
peine  pénétrer  le  voile  ténébreux  du  despotisme, 
plus  j’y  retrouve  de  ces  vérités  frappantes  d’où  l’on 
peut  tirer  les  conséquences  les  plus  justes  pour 
r administration  des  empires.  Le  manque  d inté- 
grité dans  les  hommes  est  ce  qui  empêche  1 exis- 
tence des  petits  Etats  indépendans;  c est  consé- 
quemment la  première  cause  de  la  formation 
des  grands  Empires.  La  formation  des  grands 
Empires  empêche  l’égalité  des  fortunes  , & 1 id- 
éalité des  fortunes  rend  encore  moins  praticable 
Végalité  des  connoissances,  en  supposant  meme 
les  hommes  nés  avec  une  capacité  égalé,  ^ d ou 
il  s’ensuit  que  la  fotme  de  gouvernement  oemo- 
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cratique  est  tout-à-fait  impossible  dans  les  grands 
empires. 

Je  vais  prouver  cela  d’une  manière  encore 
plus  claire. 

Les  bases  de  la  pure  démocratie  sont  Fin- 
tégrité  8c  la  presque- égalité  des  fortunes  & des 
connaissances.  Or , l’expérience  nous  prouve  que 
les  hommes  ne  restent  pas  long-tems  intègres, 
8c  que  la  presque  égalité  des  fortunes  8c  des 
connoissances  ne  sauroit  exister  dans  les  grandes 
sociétés;  donc  la  pure  démocratie  est  impossible 
dans  un  grand  empire. 

Cette  vérité  étant  démontrée , 8c  les  grands 
empires  existant  dans  le  monde  par  des  causes 
qu’il  est  même  impossible  d’empêcher , savoir  : 
le  manque  d'intégrité  dans  les  hommes  ; il  devient 
nécessaire  de  trouver  une  forme  de  gouverne- 
ment convenable  à ces  empires,  8c  il  ne  nous 
reste  plus  que  l’ aristocratie  ou  la  monarchie , ou 
un  gouvernement  mixte  ; nous  allons  analyser 
routes  ces  formes  de  gouvernemens. 

L’aristocratie  est  une  forme  de  gouvernement 
par  laquelle  les  rênes  de  l’empire  sont  suppo- 
sées être  confiées  à la  partie  de  la  société  que 
l’on  croit  la  plus  honnête , la  plus  sage  8c  la 
plus  éclairée . 

Il  y a de  deux  sortes  d’aristocratie,  V aristo- 
cratie élective  , 8c  F aristocratie  héréditaire . 
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L’aristocratie  élective  est  celle  où  toutes  les 
places  du  gouvernement  sont  éligibles.  Cette 
forme  de  gouvernement , lorsque  tous  les  habi- 
bitans  peuvent  élire  & être  élus  , approche  beau- 
coup de  la  démocratie } au  moment  des  élec- 
tions l’égalité  politique  renaît , & chacun  peut 
prétendre  aux  emplois  , mais  elle  ne  sauroit  exis- 
ter que  dans  les  petits  états  \ car  du  moment  où 

sociétés  sont  excessivement  nombreuses  , cette 
presque-égalité  des  fortunes  , qui  est  l’essence 
de  la  démocratie , disparoîr  Sc  fait  aussi  dispa- 
roîtreavec  elle  la  presque-égalité  des  counoissances* 

11  se  trouve  un  grand  nombre  d’individus  qui 
ne  peuvent  épargner  aucune  particule  de  leur 
tems  pour  vaquer  aüix  affaires  publiques , ôc 
qui  sont  assujettis  à un  trav  Cl  assidu,  pour  pour- 
voir à leurs  propres  tesoi  s & à ceux  de  leurs 
familles.  Tout  occupés  de  leurs  affaires  domes- 
tiques , ils  ne  peuvent  élever  les  yeux  au  - delà 
du  cercle  étroit  .de  leurs  occupations  privées, 
& ils  ne  sont  aucunement  propres  à autre  chose. 
Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à l’aristocratie  héré- 
ditaire. L’embarras  des  élections,  la  perte  de 
tems  quelles  occasionnent  , l’impossibilité  d’y 
pouvoir  participer  de  la  part  de  quelques  ci- 
toyens , &:  l’insoucianCealdes  autres , ont  laissé 
entre  les  mains  de  quelques  familles  le  gouver- 
nement des  affaires j mais  qu’est  - il  arrivé?  Il 
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est  arrivé  que  ces  places  qui,  dans  le  principe; 
ne  dev oient  être  qu’onéreuses  6c  honorables,  sont 
devenues  les  plus  lucratives  de  l’état,  par  l’abus 
de  confiance  de  ceux  qui  les  possédoient.  Il  est 
arrivé  que  ces  administrateurs  héréditaires , ou- 
bliant l’origine  de  leur  institution,  se  sont  érigés 
en  despotes  sur  le  reste  de  leurs  compatriotes  ; 
les  ont  imposés  arbitrairement  sous  difrérens  pré- 
textes ; se  sont  servis  des  forces  de  l’empire  pour 
faire  obéir  à leurs  ordres  injustes;  se  sont  fol- 
lement crus  d’une  nature  supérieure  à celle  des 
autres  hommes,  6c  ont  même  eu  la  témérité  de 
publier  qu’ils  ne  dévoient  compte  de  leur  admi- 
nistration qu’à  l’Etre  suprême  dont  ils  tenoient 
leur  mission  ; comme  si  l’Etre  suprême  avoit 
jamais  créé  des  aristocrates  6c  des  rois.  Ces 
abus  ont  souvent  excité  la  réflexion  des  peu- 
ples , la  réflexion  a nécessairement  occasion- 
né des  révoltes  6c  des  révolutions;  mais  comme 
une  grande  partie  des  peuples  vivoit  des  abus 
des  grands , ces  révolutions  se  sont  rarement 
effectuées  sans  beaucoup  de  mécontentement  6c 
sans  effusion  de  sang.  Il  n’y  a point  d’exemple 
dans  rhistoire  où  une  nation  ait  repris  entre  ses 
mains  l’exercice  le  plus  complet  de  sa  souverai- 
neté, avec  moins  de  troubles  que  l’a  fait  la  na- 
tion française. 

En  jetant  un  coup  d’œil  rapide  sur  ce  vaste 
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fempire  ÿ on  voit  l’Assemblée  nationale  de  France 
déraciner  à-la-fois  les  préjugés  les  plus  invétérés» 
rétablir  entre  tous  les  hommes  cette  parfaite 
égalité  qui  existoit  au  moment  de  la  création  » 
mais  ce  qui  est  plus  étonnant  encore , c’est  quelle 
ne  rencontre  presque  point  d’opposition  , tout 
paroît  concourir  à ses  vues  ; & , semblable  à la 
trompeta  de  Gédéon  , sa  voix  se  fait  à peine 
entendre,  que  cette  immense  hiérarchie  de  rangs 
qui  existoit  depuis  des  siècles,  n’est  plus  qu’un 
monceau  de  ruines.  Toutes  les  anciennes  lois 
sont  pour  ainsi  dire  abolies  cette  anarchie 
que  l’on  suppose  avoir  régné  parmi  les  hommes 
au  commencement  des  sociétés,  semble  parcou- 
rir la  France.  Les  malveillans  tâchent  d’augmen- 
ter la  confusion;  mais  la  majorité  des  français, 
se  montrant  digne  de  la  liberté,  soutient  vigou- 
reusement ses  représentais , & se  soumet  volon- 
tiers à tous  les  sacrifices  pour  maintenir  l’ordre 
dans  un  grand  empire  désorganisé.  Les  honnêtes 
gens  voient  avec  joie  poser  les  fondeinens  d’une 
nouvelle  constitution  qu’ils  promettent  de  dé- 
fendre jusqu’à  la  mort,  & qui  doit  assurer  la 
liberté  & le  bonheur  de  tous  les  individus.  Avec 
de  pareilles  dispositions  de  la  part  du  peuple, 
quel  bel  édifice  des  hommes  d'état  n’auroient-ils 
pas  élevé  î 

Mais  malheureusement  les  bases  étoient  trop 


( 44  ) 

circonscrites  pour  la  grandeur  de  l'édifice  ; & quoi- 
qu'elles soient  extrêmement  solides.,  elles  ne  pour- 
ront jamais  soutenir  le  poids  d’un  si  vaste  bâtiment. 

Les  droits  de  l’homme  sont  véritablement  les 
bases  sur  lesquelles  tous  les  gouvernemens  doivent 
être  fondés  ; mais  dans  les  grands  empires  les 
droits  naturels  de  l’homme  sont , pour  ainsi  dire  ,. 
imperceptibles  à cause  de  l’infinité  de  nuances 
qu’il  est  nécessaire  de  donner  aux  différens  écha- 
faudages , qui  doivent  soutenir  l’édifice  de  la 'so- 
ciété & sans  lesquelles  l’empire  ne  sauroit  exister. 
Dès  que  l’on  admet  la  nécessité  des  grands  empi- 
res, il  faut  admettre  la  nécessité  de  l’échafaudage, 
& pour  lors  les  droits  de  l'homme  ne  deviennent 
plus  que  des  chimères-qu’il  est  impossible  de  réa- 
liser. Car  quoique,  selon  les  droits  de  l’homme  , le 
manasLivrej  le  cordonnier,  le  savetier,  le  décroteur 
puisse  être  élevé  aux  premières  places  de  l’Etat,  il 
est  cependant  impossible  dans  le  fait , qu’il  par- 
vienne â ces  emplois,  parce  qu’il  n’a  pas  les  moyens 
de  se  procurer  l’éducation  nécessaire  pour  y parve- 
nir; donc  en  le  berçant  de  ces  folies  espérances , 
on  ne  fait  que  l’exalter  sans  le  rendre  plus  heureux. 
Quand  on  a posé  pour  base  de  la  constitution 
française  , de  la  constitution  d’une  nation  compo- 
sée de  24,  ou  2 5,000,000  d’individus,  que  tous  les 
hommes  naissoient  égaux  en  droits  , on  auroit  avec 
autant  de  justesse  pu  dire  que  tous  les  hommes  nais- 
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soient  indépendans.  Car  dans  le  fait  tout  homme 
isolé  naît  indépendant  ; mais  du  moment  ou 
il  se  trouve  deux  hommes  , l’indépendance  ces- 
se , de  même  que  du  moment  où  l’aristocra- 
tie élective  naît,  l’égalité  en  droits  disparaît* 
parce  que  l’égalité  en  droits  ne  peut  exister  dans 
les  sociétés  qu’en  raison  de  l’existence  de  l’égalité 
des  facultés  spirituelles  ou  matérielles  ëc  que  cette 
dernière  égalité  ne  saurait  jamais  avoir  lieu. 

Examinons  donc  la  France  au  moment  de  la 
dissolution  de  son  ancien  gouvernement  : nous 
voyons  d’un  côté  2 5,000,000  d’hommes  , ëc  de 
l’autre  douze  cents  représentais  qui  veulent  créer 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement  pour  ces 
vingt-cinq  millions  d’individus  qu’ils  représentent. 
D’un  coté  sont  les  architectes,  de  l’autre  les  ma- 
tériaux qui  doivent  servir  à former  de  nouveau  le 
corps  social.  Ces  matériaux  sont  à la  vérité  de 
même  nature  j mais  ils  ont  des  qualités  bien  diffé- 
rentes. Il  s’en  trouve  d’immensément  riches  ëc 
d’immensément  pauvres , il  s’en  trouve  qu’une 
longue  habitude  a attachés  à d’anciens  préjugés  , 
ëc  qui  ne  se  repaissent  que  de  la  fumée  de  l’hon- 
neur. Il  s’en  trouve  au  contraire  qui  préfèrent 
a l’honneur  l’acquisition  des  richesses,  ëc  d’autres 
qui  ne  foupirent  qu’après  une  vie  tranquille  ëc 
une  indolente  oisiveté;  il  s’en  trouve  enfin  de 
très-savans  ëc  de  très-ignorans,  C’effc  en  faisant 
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Habilement  usage  de  ces  matériaux  que  le  îégis* 
lateur  peut  faire  un  superbe  édifice,  ôc  cette 
variété  , loin  de  lui  nuire  , ne  peut  fervir  qu’à 
la  perfectibilité  de  son  entreprise.  Que  diroit-oii 
d’un  architecte  qui,  ayant  une  multitude  de  pierres 
bien  travaillées  6c  artistement  taillées  pour  élever 
un  bâtiment  confidérable , auroit  la  manie  de  dire  : 
Pierres  , vous  êtes  toutes  sorties  de  La  même  car- 
rièrey conséquemment  vous  ave%  un  droit  égal  à 
toutes  les  places  du  batiment , & si , partant  de  ce. 
principe  , il  se  servoit  indistinctement  de  ces  dif- 
férentes pierres  dans  la  construction  de  £ édifice  , oit 
s3il  détruisoit  toutes  les  beautés  de  V art  pour  les 
rendre  toutes  égales  j ne  croiroit-onpas  avec  raison 
qu’un  pareil  architecte  a perdu  la  tête  ? C’eft  ce-* 
pendant  ce  qui  eft  arrivé  à l’assemblée  nationale 
de  France;  elle  a,  dès  qu’il  a été  en  son  pour- 
voir, renversé  l’édifice  de  la  monarchie,  6c,  fe 
trouvant  au  milieu  des  monceaux  de  ruines  qui 
s’éprouloient  de  tous  cotés  , elle  n’a  pas  su  tiret 
parti  des  beaux  monumens  de  l’art.  Semblable 
à l’architecte  de  village  qui  n’a  en  vue  qu’un  bâ^ 
tinrent  simple  6c  uniforme  6c  pour  lequel  il  ne 
faut  guère  que  les  mêmes  sortes  de  pierres  , 
elle  a rejeté  avec  dédain  les  morceaux  superbes 
de  l’antiquité  6c  de  l’art.  Elle  a cru  que  les 
chaumières  des  sociétés  primitives  étoiçnt  éga- 
lement convenables  à des  gens  élevés  dans  tout 
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le  fafte  du  luxe  le  plus  exagéré,  &a  voulu  gou- 
verner un  empire  où  la  disparité  des  fortunes  est 
immense,  par  les  mêmes  règles  que  se  gouverne 
un  petit  Etat , où  l’on  n’aperçoit  qu’une  presque- 
égalité  de  biens.  Pour  réaliser  un  pareil  projet 
il  auroit  d'abord  fallu  faire  la  divifion,non  pas 
des  terres  , mais  de  toutes  les  propriétés  3 chose 
impossible  dans  un  empire  où  elles  sont  variées 
à l’infini , 8c  où  les  propriétés  spirituelles  ont  un 
û grand  poids  dans  la  balance  des  richesses. 

Du  moment  où  les  propriétés  sont  reconnues 
dans  les  sociétés , les  hommes  ne  naissent  plu» 
égaux  en  droits , puisque  les  uns  en  naissant 
ont  droit  à vingt  ou  trente  mille  livres  de  rente, 
ôc  que  les  autres  n’ont  droit  à rien. 

Si  l’assemblée  nationale  a voulu  dire  que  les 
hommes  avoient  un  droit  égal  à l’acquisition  des 
richeffes , elle  n’a  certainement  rien  dit  de  neuf, 
cette  vérité étoit  connue  8c  même  pratiquée  dans 
l’ancien  régime.  Si  elle  a voulu  dire  que  les  hom- 
mes avoient  un -droit  égal  à toutes  les  places 
du  gouvernement , elle  n’a  encore  rien  fait  de 
neuf,  puisque  cela  existoit  aussi  sous  l’ancien 
régime  , sauf  les  abus  qui  s’étoient  glissés  dans 
l’exercice  de  ce  droit  , qui  existeront  tou- 
jours sous  toutes  les  formes  de  gouvernement 
possibles  8c  qui  sont  peut-être  plus  nombreux 
sous  le  régime  actuel. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  noblesse  hé- 
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redirai re  écoit  un  grand  obstacle  a l'exercice  de 
ce  droit  dans  toute  fon  étendue  , Sc  que  rassem- 
blée nationale  a détruit  cette  sorte  de  nobleffe , 
mais  elle  a décrété  en  même  tems  une  monarchie 
héréditaire.  Il  s’élève  ici  une  grande  question 
politique;  une  monarchie  héréditaire  peut- elle 
exister  sans  nobiede  héréditaire  ? C’est  ce  qui  fera 
le  sujet  d’un  autre  chapitre.  Actuellement  nous 
allons  parler  de  la  monarchie  8c  des  bases  sur 
lesquelles  l’assemblée  nationale  de  France  adroit 
pu  élever  son  édifice. 


Des  vraies  bafes  d'une  bonne  Constitution . 

c 

kJ  i , au  lieu  de  dire  tous  les  hommes  naissent 
égaux  en  droits  > ce  qui  ne  peut  exister  que  dans 
l’état  isolé  8c  qui  n’avoit  aucun  rapport  a da 
France,  nos  législateurs  eussent  posé  pour  base: 
Tous  les  individus  d'une  nation  ont  un  droit  égal 
a la  justice  & à la  protection  du  gouvernement } 
ils  auraient  été  plus  près  du  but,  8c  ne  se  seraient 
point  égarés  dans  un  labyrinthe  dont  ils  n’ont  ja- 
mais pu  se  tirer.  Partant  de  ces  principes  , ils 
auraient  immédiatement  travaillé  à la  réforme  des 
abus  de  l’ancien  gouvernement , 8c  n’auraient 
point  parcouru  une  carrière  inutile  qui  les  a tenus 
des  mois  entiers  sur  des  questions  qui  ne  de- 
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talent  jamais  être  mises  en  délibération  * parcé 
quelles  ne  sont  point  applicables  a l’empire  pou* 
lequel  ils  étoient  chargés  de  faire  des  lois.  Ils 
se  seroient  sur  le  champ  occupés  de  la  forma-* 
tion  d’un  gouvernement  propre  a contribuer  au 
bonheur  des  habitans  de  toutes  les  claiïès  dont 
la  France  étoit  composée  , au  lieu  de  chercher 
à dénaturer  toutes  les  dalles  d’habitans  pour  les 
soumetre  aux  mêmes  réglemens  > ce  qui  ne 
pouvoir  s’effectuer  qu’en  égalisant  les  biens  , les 
ralens  & les  connoissances  , ou  pour  parler  eu 
‘d’autres  termes  , en  égalisant  les  propriétés  spiri- 
tuelles ôc  matérielles , chose  dont  l’impossibilité 
est  évidente.  Les  cahiers  les  dirigeoient  jusqu’à 
un  certain  point  en  leur  prescrivant  la  forme 
monarchique*  Qu’est-ce  qu’une  monarchie?  Une 
monarchie  est  une  forme  de  gouvernement  suia 
vant  laquelle  toutes  les  opérations  d’un  empire 
sont  dirigées  par  un  seul  homme , ou  au  moins 
au  nom  d’un  seul  homme  , conformément  aux 
lois  établies.  Les  lois  doivent  être  le  résultat 
de  la  volonté  générale  $ si  elles  étoient  le  ré- 
sultat de  la  volonté  du  monarque  ou  de  son 
conseil,  ce  qui  est  la  même  chose  * ce  seroit  le 
despotisme.  Voilà  du  moins  les  idées  qu’on  s’est 
formées  de  la  monarchie  > & c’est  cette  espèce  de 
monarchie  que  l’assemblée  nationale  étoit  chargée. 
|le  consolider  & de  purger  des  abus  qui  pouvoienç 
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s’y  être  glissés.  Dans  une  monarchie  , le  mo- 
narque est  représentant  de  la  nation  entière  pas 
rapport  à ses  différentes  parties  de  par  rapport 
aux  puissances  étrangères  ; sa  volonté  , lorsqu’il 
commande  l’exécution  des  lois  , est  censée  celle 
de  la  nation;  aussi  tous  les  individus , toutes, 
les  parties  de  l’empire  doivent-ils  lui  obéir  avec 
ce  respect  qui  est  du  à la  nation  dont  il  est  vé- 
ritablement l’organe,  tant  qu’il  ne  s’écarte  pas 
des  lois.  Lors  donc  qu’on  a traité  les  rois  de  ma- 
j estes , de  souverains,  on  n’a  pu  leur  accorder  cette 
dénomination  qu’en  raison  de  la  majesté  de  de  la 
souveraineté  des  nations  quhls  représentoient  , 
de  dans  ce  sens  ces  titres  leur  étaient  dûs  à 
tous  égards , de  même , lorsqu’on  leur  disoit  vos 
fidèles  sujets  , on  entenaoit  sans  doute  les  sujets 
de  la  nation  entière  à laquelle  chaque  individu 
d’un  Etat  doit  être  soumis  , car  chaque  individu 
doit  obéir  aux  lois  , les  lois  sont  le  résultat  de 
la  volonté  générale  de  la  volonté  générale  est 
souveraine  de  la  volonté  particulière  ; consé- 
quemment certe  dernière  est  assujettie  à la  pre- 
mière. Dans  ce  sens  , le  mot  de  sujet  n’est  donc 
point  un  mot  odieux  , & ce  n’est  que  dans  ce 
sens  q t’il  peut  s’entendre;  c’est  pourquoi  j’ai  tou- 
jours iiaulTé  les  épaules  toutes  les  fois  que  j’ai 
entendu  de  prétendus  patriotes  jeter  les  hauts 
cris  quand  on  prononcoit  le  mot  de  sujets  dan# 
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lîii  discônrs , 8c  j’ai  vu  avec  douleur  qu  iis  écoiertc 
bien  éloignés  des  connoissances  nécessaires  pour 
faire  de  bons  législateurs. 

Pour  revenir  a notre  sujet ; le  Roi  dans  une  mo- 
narchie , s étant  chargé  de  l’exécution  des  lois  ^ 
doit  avoir  a ses  ordres  une  force  fuffisante  pour  en 
imposer  aux  récalcitrans,  8c  pour  assurer  cette  exé- 
cution dans  toute  l’étendue  de  l’empire,  sans  quoi 
les  lois,  quelques  bonnes  quelles  puissent  être, 
deviennent  inutiles;  c’est  la  nécessité  de  cette  force 
entie  les  mains  du  Monarque  , force  qui  doit  être 
d’autant  plus  considérable  que  l’Etat  esrplus  vaste, 
qui  rend  si  difficile  la  conservation  de  la  liberté 
dans  les  grands  empires.  L’Assemblée  Nationale 
a senti  cette  difficulté,  & la  crainte  de  tomber1 
dans  l’esclavage  de  la  volonté  particulière  du  Mo- 
narque,l’a  fait  tomber  fur  un  écueil  plus  dangereux' 
encore. 

En  privant  le  grand  ressorc  de  la  machine  du 
gouvernement  de  la  Force  nécessaire  pour  en  faire 
mouvoir  toutes  les  roues , elle  les  a laissées  sans 
mouvemens , ou  elles  ne  se  sont  mues  que  par 
des  impulfions  étrangères  à la  marche  uniforme  de 
1 ensemble  ; ainsi  on  a vu  & on  voit  encore  un 
grand  empire  & une  grande  force  publique  sans 
direction,  un  Monarque  sans  autorité  & un  peuple 
sans  frein,  en  un  mot,  l’anarchie  lapins  complette. 

Quand  il  faut  marcher  entre  le  cespotifme  & 
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l’anarchie,  il  est  bien  difficile  de  garder  un  justf 
milieu  , 8c  c’est  le  cas  de  ceux  qui  font  la  constitu- 
tion d’une  grande  nation.  11  n’est  donc  point  fur- 
prenant  que  les  membres  de  l’Assemblée  nationale , 
en  voulant  éviter  le  premier  écueil , qu’ils  redou- 
toient  d’autant  plus  qu’ils  le  connoissoient  mieux  * 
soient  tombés  dans  le  dernier  , dont  ils  n’avoient 
que  de  légères  idées.  Sous  le  bras  nerveux  du  des- 
potisme, l’ordre  règne  dans  toutes  les  parties  d’im 
vaste  royaume;  mais  c’est  un  ordre  destructeur  des 
facultés  naturelles  des  hommes , puisqu’il  asservit 
toutes  les  volontés  à celle  d’un  fcul.  Les  officiers 
du  despote  ne  connoissent  d’autre  loi  que  la  volonté 
de  leur  maître , 8c  les  peuples  obéissent  aveuglé- 
ment à ces  officiers.  Ils  ordonnent , ils  défendent 
ce  qu’il  leur  plaît  au  nom  du  tyran  , 8c  il  faut  se 
soumettre.  Dans  un  pareil  gouvernement  , les 
hommes  sont  comme  autant  de  bestiaux  soumis  au 
caprice  du  pasteur,  qu’il  égorge  ou  dépouille  à son 
gré.  Dans  une  monarchie  il  exifte  des  lois  qui 
doivent  être  le  réfultat  de  la  volonté  générale  ; 
mais  il  faut  de  grandes  forces  pour  le  maintien 
de  ces  lois , parce  qtfe , comme  il  est  impossible  à 
tous  les  individus  d’un  grand  empire  de  délibérer 
en  commun  , il  arrive  souvent  que  les  lois  faites 
par  leurs  représentans  ne  plaisent  pas  également  à 
tous  ; d’ailleurs  quand  il  seroit  possible  qu’ils  dé- 
libérassent en  commun  , il  n’y  a point  d’exemplçÉ 
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èù  le  réfultat  de  la  voionté  d’un  grand  nombre 
d’hommes  ait  été  parfaitement  conforme  aux  dé- 
sirs de  chaque  individu,  puisque  chaque  indivi- 
du tend  naturellement  à l’indépendance.  Lorsque 
les  lois  sont  faites  , il  est  cependant  nécessaire 
qu’elles  soient  exécutées , sans  quoi  l’ordre  dispa- 
roît  & fait  place  à l’anarchie  : or  pour  les  exécuter, 
il  faut  des  forces  , 8c  la  direction  de  ces  forces  doit 
être  confiée  a quelqu’un..  En  divisant  le  comman- 
dement , la  liberté  ne  court  pas  de  si  grands  dan- 
gers , cela  est  vrai  ; mais  l’anarchie  se  présente. 
Comment  faut-il  donc  faire  } car  si  vous  remettez 
la  force  publique  entre  les  mains  du  Roi , il  rede- 
vient despote  ? A quoi  serviront  toutes  vos  lois 
s’il  ne  veut  point  les  faire  exécuter  ? à quoi  servira 
la  responfabilité  des  Miniftres , s’ils  sont  protégés 
par  les  forces  du  Monarque  ? le  sais  que  ces  ob- 
jections sont  très-fortes,  8c  c’est  ce  qui  m’a  voit  fait 
diredansle  véritable  Patriotisme  (page  14 
roit  à souhaiter  que  toute  la  terre  fut  composée  de- 
petits  Etats  indépendans  , parce  que  les  hommes  y 
seroient  plus  vertueux & les  gouvernements  moins 
éloignés  des  fins  de  leur  institution. 

Mais  du  moment  où  le  manque  d’intégrité  dé- 
montre la  nécessité  des  grands  empires,  8c  dès  que 
Fon  admet  cette  nécessité  , il  faut  aussi  admettre 
les  inconvéniens  qui  y sont  attachés.  Si  un  archi- 
tecte vouloir  élever  un  palais  avec  les  menais 
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moyens  qu’il  bâtit  une  chaumière , il  échouerolC 
dans  son  projet;  de  même  l’homme  qui  s’imagine 
diriger  le  mécanisme  d’un  grand  empire  par  les 
mêmes  règles  par  lesquelles  il  fercit  mouvoir  la 
machine  d’un  petit  Etat  > seroit  bien  sûr  de  ne  ja- 
mais réussir. 


Des  moyens  les  plus  propres  a organiser  un 
grand  Empire  , de  maniéré  a assurer  l9  or* 
dre  publique  , fans  trop  expo  fer  la  liberté. 

O n peut , sous  quelque  rapport , comparer  une 
nation.  à un  simple  individu.  L’homme  isolé  est 
indépendant;  il  ne  connoît  que  sa  volonté: une 
nation  isolée  çst  indépendante;eile  ne  connoît  que 
sa  volonté.  La  différence  ne  gît  que  dans  l’organi- 
sation de  leurs  volontés.  La  volonté  de  l’homme 
est  simple  parfaitement  connue  de  lu? , Sc  au  mo- 
ment où  il  la  fent , tous  ses  pouvoirs  8c  toutes  ses 
forces  s'empressent  de  l’exécuter.  Jamais  ses  forces 
8c  ses  pouvoirs  ne  sont  en  contradiction  avec  elle  , 
parce  qu’elles  sont  mues  directement  par  elle. 
Chez  l’homme  c’est  la  volonté  qui  est  souveraine , 
de  c’est  cette  souveraine  qui  dirige  routes  ses  fa- 
cultés. La  volonté  d’une  nation  au  contraire  , ou 
la  loi  est  compliquée , 8c  ne  sauroit  être  directe- 
ment mue  par  la  nation  3 cette  volonté  n’est  pas; 
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également  connue  de  tous  les  individus  qui  com- 
posent la  nation  ; elle  est  à la  vérité  souveraine  ; 
mais  elle  ne  sauroit  diriger  toutes  les  facultés  de 
la  nation.  C’est  un  tout  composé  d’une  portion  de 
ia  volonté  de  chaque  individu,  mais  non  pas  de  la 
totalité  de  cette  volonté ,8c  c’est  ce  qui  fait  qu’elle 
éprouve  souvent  des  contrariétés  de  la  part  de  plu- 
sieurs personnes,  8c  peut-être  même  dans  différen- 
tes circonstances  de  la  part  de  tous.  Lors  cepen- 
dant que  la  volonté  d’une  nation  est  exprimée  8c 
manifestée,  ou  lorsque  la  loi  est  faite  s il  est  abso- 
lument nécessaire  que  chaque  individu  s’y  soumette 
pour  le  maintien  de  l’ordre  & de  la  tranquillité  ; 
8c  c’est  ce  qui  a fait  établir  une  force  publique 
pour  y contraindre  les  réfractaires  , 8c  pour  punir 
les  délinquans.  La  loi , ou  l’exprelîion  de  la  vo- 
lonté générale  , est  donc  la  boussole  qui  doit  diri- 
ger tous  les  individus  d’une  nation,  8c  si  les  hom- 
mes étoient  intègres  8c  éclairés , il  ne  faudrait  que 
la  loi  pour  les  faire  mouvoir.  La  loi  seroit  le  seul 
souverain  des  peuples  , 8c  pour  y obéir  il  leur  suf 
firoit  de  la  connoître.  L’organisation  d’un  grand 
empire  seroit  alors  bien  simple;  il  ne  faudroic  qu’un 
corps  législatif , mais  malheureusement  lise  trouve 
toujours  des  réfractaires  ; il  faut  punir  les  uns  8c 
contenir  les  autres  , 8c  la  nationquia  seule  ce  droit , 
lie  peut  pas  plus  l’exercer  elle -même  que  celui 
de  fairç  des  lois.  Plus  une  nation  est  grande , plus 
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clic  trouve  d’inconvéniens  à exprimer  sa  volonté  * 
ôc  à faire  mouvoir  toutes  ses  facultés  conformé* 
ment  a cette  volonté.  Elle  est  obligée  de  déléguer 
tous  ses  pouvoirs , celui  de  faire  des  lois,  celui  de  les 
exécuter  ôc  celui  de  juger  les  réfraétaires.  Tous  ces 
délégués  peiivent  abuser  de  l’autorité  qui  leur  est 
confiée,  & lorsqu’ils  en  abusent,  ils  causent  des 
maux  inexprimables  à leurs  commettans. 

De  toutes  les  fonctions-que  délégué  une  grande 
jpation,  celle  de  faire  des  lois  est  sans  doute  la  plus 
noble  & la  plus  auguste , puisque , par  cette  déléga- 
tion , elle  confie  l’usage  de  sa  volonté.  Si  cette  vo- 
Jouté  , qui  tend  naturellement  vers  le  bien  com- 
mun , eft  méconnue  par  la  méchanceté  ou  par  l’i- 
gnorance de  ses  représentai , la  nation  éprouve  les 
plus  grands  malheurs  , puisqu’elle  esc  obligée  d’o- 
béir à des  lois  qui  ne  lui  sont  point  agréables , ou 
qui  ne  lui  sont  point  propres.  Elle  ton/ibe  alors  dans 
une  efpèce  d’anarchie  , parce  que  la  loi , au  lieu 
d’être  V expression  de  la  volonté  générale  , n’étant 
que  celle  de  la  volonté  de  quelques  individus  , 
«rouve  une  multitude  de  contradicteurs  ôc  de  ré- 
fraétaires  contre  lesquels  il  faut  toujours  employer 
une  force  armée  , & contre  lesquels  cette  force  ar- 
mée n’est  pas  toujours  sjuffisajnte*  De  toutes  les 
fonctions  d’un  empire  celle  qui  exige  le  plus 
de  lumières , le  plus  de  probité  ôc  de  désintéresse- 
l&çnt;  esç  donç  ççlle  de  légiflateW.  C’est  pourquoi 
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toutes  les  nations  ont  toujours  montré  beaucoup 
d’inquiétude  en  confiant  ce  dépôt  sacré  d où  dépend, 
leur  bonheur  ou  leur  malheur.  Elles  n’ont  même 
jamais  osé  le  confier  à un  seul  homme  , ni 
à un  seul  corps  délibérant  , de  crainte  que  ce 
seul  homme  ou  ce  seul  corps  ne  substituât  sa  vo- 
lonté particulière  à celle  de  la  nation.  Il  n y a que 
dans  les  gouvernemens  théocratiques  où  1 on  voit 
*ans  inconvénient  un  seul  homme  substituer  sa 
volonté  à celle  de  la  nation , parce  que  l’ignorance 
de  la  nation  lui  fait  regarder  cet  homme  comme 
infaillible  ; mais  chez  les  nations  éclairées  qui  jouis- 
sent de  la  liberté  sociale  , aucun  individu,  ni  au- 
cun corps  d’individus  ne  possédé  cette  plénitude 
de  pouvoirs.  En  Angleterre  ce  dépôt  repose  dans 
trois  mains  , dans  celles  des  Communes,  des  Pairs 
& du  Roi.  11  faut  le  consentement  de  ces  trois 
êtres  politiques  pour  faire  une  loi.  En  Améri- 
que où  il  n’y  a point  de  nobles,  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  n’eft  pas  non  - plus  confié  a 
un  seul  homme  , ni  à un  seul  corps  délibérant  ; 
il  est  entre  les  mains  d’un  Congrès,  d un  Sénat 
èc  d’un  Président , tant  est  grande  la  méfiance  des 
peuples  lorsqu’ils  sont  obliges  de  déléguer  leur 
volonté  , puisque  l’abus  de  cette  volonté  peut  cau- 
ser les  plus  grands  maux  , & même  occasionner  la 
dissolution  du  corps  politique.  En  France  , sous 
l’ancien  régime , le  Roi  ou  son  conseil  faisoit  des 
projets  de  lois , & les  pademens  les  approuvoit  ou 
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les  rejetoit.  Il  semble  donc  que  la  Nation  avoic 
confié  le  dépôt  de  sa  volonté  au  Roi  de  aux  parie  - 
mens.  Quelque  défectüeufe  que  fut  l’ancienne 
forme  de  gouvernement , cette  méthode  de  faire 
des  lois  n’auroit  pas  été  fi  odieuse  qu’on  se  l’i- 
magine , si  les  parlemens  avoient  été  composés 
de  membres  éligibles,  de  s’ils  eussent  été  plus  ins- 
truits de  l’économie  des  empires. 

Lorsque  les  représentais  du  peuple  françois , 
envoyés  d’abord  comme  députés  de  trois  ordres  3 
se  furent  formés  en  convention  nationale , &:  eurent 
aboli  toute  distinction  d’ordres , iis  se  trouvèrent 
surpris  de  l’autorité  immense  dont  ilss’étoient  em- 
parés, de  sentant  bien  que  la  nation  pourrait  récla- 
mer contre  une  sigrande  assomption , ils  n’allèrent 
plus  qu’en  tâtonnant  , de  dirent  que  leurs  décrets 
pour  faire  Loi , avoient  besoin  de  la  sanction  du  Roi. 
Sentant  ensuite  que  si  le  Roi  refusoit  continuel- 
lement sa  sanétion,  iis  ne  feraient  jamais  aucune  loi, 
ils  eurent  recours  à une  subtilité  scholajlique,  de  di- 
visèrentleurs  décretsen  constitutionnels  de en  réglé - 
inentaires  , en  annonçant  que  pour  les  décrets 
constitutionnels  , ils  n "avoient  pas  besoin  de  la 
sanction  du  Roi , de  que  pour  les  réglementaires^ 
cette  sanction  leur  étoit  nécessaire  > par  ce  moyen 
tous  les  décrets  auxquels  ils  ne  voulurent  pas  que 
le  Pmi  put  s’oppofer  , furent  appelés  constitutions 
mis , ce  ceux  qui  leur  étoient  indifférens , reçurent 
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îe  nom  de  règlementaires.  Cette  distinction  pué-» 
rile  8c  digne  de  la  chicane  fit  rire  les  publicistes. 
On  dit  aux  députés  qu’une  convention  nationale , 
assemblée  pour  faire  une  constitution  , n’avoir  pas 
besoin  de  la  fanélion  d’un  Roi  qui  ne  dévoie  te- 
nir fon  titre  8c  fa  qualité  de  roi  que  de  la  consti- 
tution même  ; mais  que  devant  exprimer  ia  vo- 
lonté de  la  nation , il  lui  falloir  la  sanction  de 
cette  nation  , 8c  que  la  constitution  une  fois  revê- 
tue de  cette  fanction  , le  Roi  ferait  obligé  de  l’ac- 
cepter , ou  d’abdiquer  la  couronne.  Nos  députés 
tombèrent  bien  d’accord  de  la  dernière  proposi- 
tion , mais  eurent  l’imbécillité  de  croire , ou  la 
sottise  de  vouloir  nous  faire  croire  que  la  consti- 
tution qu’ils  avoient  faite  n’avoir  pas  besoin  d’au- 
tre fanction  que  de  la  leur , 8c  que  leurs  décrets 
étoient  des  lois.  On  eut  beau  leur  représenter  que 
leurs  décrets  pourroient  fort  bien  ne  pas  être  l’ex- 
pression de  la  volonté  générale  ; on  eut  beau  leur 
répéter  que  leur  volonté  n’étoit  peut-être  pas 
celle  de  la  nation  , qu’ils  n’étoient  pas  souve- 
rains , mais  seulement  les  commis  du  souverain  ; 
ils  ne  voulurent  pas  entendre  raison  5 & firent  un 
crime  à ceux  qui  osèrent  soutenir  une  pareille  doc- 
trine , tant  est  grande  cette  propension  des  hom- 
mes vers  l’indépendance , tant  ils  sont  idolâtres  de 
leur  volonté  particulière  ? tant  ils  sont  enclins  au,' 
despotisme. 
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Après  avoir  posé  ces  premières  bases  , nous  al* 
Ions  examiner  la  nature  de  l’aristocratie  héréditaire, 
8c  voir  si  la  forme  aristocratique  de  gouvernement 
est  la  plus  propre  à un  grand  empire. 

Lorfqu’un  Etat  eft  tellement  peuplé  qu’il  ne 
reste  plus  de  terres  incultes,  8c  que  tous  les  genres 
d’industrie  y font  portés  au  comble,  alors  les  fa- 
cultés morales  8c  physiques  de  la  nation  sont  in- 
finiment variées.  On  y rencontre  les  plus  grandes- 
veEtus  8c  les  plus  grands  vices  , la  plus  grande  pau- 
vreté , 8c  la  plus  grande  opulence  , la  science  la 
plus  profonde,  & l’ignorance  la  plus  craffe,  avec  les 
différentes  nuances  qui  touchent  l’une  & l’autre 
extrémité } alors  la  maffe  induftrielle  devient  confi- 
dérable  en  comparaison  de  la  masse  territoriale  * 
parce  que  chaque  individu  ayant  en  foi  les  germe» 
de  l’industrie  , peut  plus  facilement  acquérir  un 
talent,  ou  un  métier  qu’une  propriété  territoriale  $ 
alors  il  se  trouve  des  accapareurs  de  bras  , comme 
il  s’étoit  trouvé  dans  l’origine  des  accapareurs  de  ter* 
res,&  c’est  ce  qui  donne  lieu  aux  patentes  8c  aux  ma> 
trifes.Pour  être  maître  ès-arts , maître  charion,  ou 
maître  charpentier  , de  même  que  pour  être  agri- 
culteur, il  ne  faut  que  de  l’argent.  Alors  l’inégalité 
des  fortunes  empêche  nécessairement  l’égalité  po- 
litique , 8c  l’on  voit  paroître  l’oligarchie  , qui  ns 
tarde  pas  à enfanter  l’aristocratie  > d’abord  électiv® 
ensuite  héréditaire* 
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De  l’Aristocratie  héréditaire. 

Lorsque  l’on  fait  les  premiers  pas  dans  le 
droit  public  , avec  cet  amour  de  la  liberté  si 
naturel  à tous  les  hommes,  lorsque  Ion  exa- 
mine les  droits  & 1 égalité  de  chaque  homme 
isolé,  tout  ce  que  l’on  appelle  aristocratie  re- 

pugne,  parce  quon  ne  voudtoit  voir  tos^es- 

pèce  humaine  qu  une  société 
pour  le  bonheur  commun  ; c’est  effectivement 
le  but  de  toute  association  ; mais , pour  y par- 
venir , il  faudrait  que  les  associés  eussent  une 
évale  portion  de  sagesse  & d’intégrité,  ce  qui 
est  impossible.  Quand  on  est  plus  avance  dans 
la  carrière  politique  , on  s’aperçoit  qu’une  grande 
société  ne  sautoir  se  passer  de  mandataires, 
qu’il  faut  nécessairement  une  aristocratie  , au 
moins  élective.  Cette  espèce  d’aristocratie  platt 
d’abord  davantage,  parce  qu’elle  ne  toucheaux 

droits  d’aucun  membre  de  la  société  , parce  que 

chacun  peut  prétendre  à tous  les  emplois  & a. 
mus  les  honneurs  ; mais  l’expérience  ne  tarde 
pas  à montrer  que,  dans  un  vaste  empire  , ou 
l’on  se  commît  fort  peu,  ce  n’est  point  1 homme 

de  mérite  qui  obtient  le  plus  souvent  1 adminis- 
tration des  affaires,  mais  le  plus  intrigant  le 
plus  audacieux  & souvent  le  plus  scélérat,  a oi 
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le  philosophe  ne  sait  plus  où  il  en  est,  8c  se  trouvé 
obligé  de  dire  qu’un  grand  empire  est  un  grand 
mal,  11  ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  si  le  globe  di- 
visé en  petits  Etats  indépendans  seroit  mieux 
administré;  mais  d’examiner  si  l’aristocratie  hé- 
réditaire est  moins  nuisible  que  l’aristocratie  élec- 
tive. Du  moment  où  l’on  reconnoît  que  l’igno- 
rance des  électeurs  d’une  part  8c  l’intrigue  des 
scélérats  de  l’autre,  peuvent  porter  les  hommes 
les  plus  ineptes  8c  les  plus  vicieux  aux  places 
les  plus  importantes  de  l’Etat , nous  retombons 
dans  les  inconvéniens  attribués  à l’hérédité , avec 
cette  différence , que  les  élections  occasionnent 
beaucoup  de  fermentation  dans  l’empire  8c  une 
perte  de  tems  considérable  , au  lieu  que  l’hé- 
rédité n’en  occasionne  aucune.  L’avantage  paroît 
donc  être  du  coté  de  l’hérédité.  Il  y a cependant 
line  grande  objection  à la  noblesse  héréditaire  , 
•“*  c eft  que  cette  noblesse  paroît  exclure  des  grands 
emplois  les  gens  de  mérite  qui  ne  doivent  rien  a 
leurs  ancêtres.  N’y  auroit-il  pas  un  moyen  d’abo- 
lir cette  espèce  de  privilège  exclusif,  cela  me  pa- 
roît extrêmement  difficile , en  conservant  une  mo- 
narchie héréditaire  ? Il  est  néanmoins  possible  de 
le  modifier  ; mais  je  crois  qu’une  monarchie  héré-* 
ditaire  ne  sauroit  exister  sans  noblesse  héréditaire. 
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taire  sans  noblesse  héréditaire. 

D u moment  où  un  peuple  est  trop  grand  pour 
pouvoir  se  conduire  par  les  simples  lois  de  la  na- 
ture , du  moment  où  il  lui  faut  nécessairement 
un  roi , & du  moment  enfin  où  sa  trop  grande  po- 
pulation rend  l’hérédité  de  ce  roi  sujette  a moins 
d’inconvéniens  que  son  éligibilité  , cet  empire  a 
besoin  de  fecours  artificiels.  Semblable  à un  vaste 
bâtiment  , il  lui  faut  des  colonnes  & des  échafau- 
dages de  distance  en  diftance  pour  soutenir  son 
immenfe  pefanteur.  Une  monarchie  héréditaire 
ne  peut  pas  plus  exister  fans  noblelle  héréditaire 
qu’une  échelle  sans  échelons  \ c’est  ce  que  je  vais 
démontrer.  Un  monarque  que  donne  le  hasard  de 
la  naiffance  est  habile  ou  inhabile.  S’il  est  habile, 
il  trouvera  des  ministres  éclairés  , qui  lui  seront 
entièrement  dévoués  , & comme  les  autres  habi- 
tans  de  l’empire  sont  tous  égaux  devant  lui , com- 
me il  n’existe  que  des  dignités  momentanées  , 
il  ne  rencontrera  aucune  barrière  capable  d’arrê- 
ter le  torren-t  de  ses  corruptions.  11  se  rendra  peu 
â peu  maître  du  trésor  public  , du  corps  législa- 
tif ôc  de  toutes  les  places  de  i’Etat  ; eu  un  mot , 
il  sera  despote  &c  non  pas  monarque , conséquem- 
ment il  n’y  aura  plus  de  monarchie.  S’il  est  foible 
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ou  inhabile  , il  deviendra  le  jouet  des  mimstrêl 
quune  cabale  d’intrigans  lui  fera  accepter  ; il  ne 
sera  plus  rien  dans  l’empire  ; ses  ministres  n’o- 
béiront qu’à  la  cabale  dont  ils  tiendront  leur  for- 
tune & leurs  places  , & cette  cabale,  en  se  ména- 
geant une  majorité  dans  le  corps  législatif  dont 
elle  fera  partie  , établira  une  aristocratie  sur  les 
ruines  de  la  monarchie , à moins  qu’il  ne  se  trouve 
chez  elle  un  de  ces  hommes  ambitieux  & entre- 
prenans  qui , par  une  resolution  hardie  , chasse  du 
trône  les  héritiers  de  la  couronne  , pour  prendre 
lui-même  les  rênes  du  gouvernement , & établir 
le  despotisme  sous  une  nouvelle  dynastie.  Le 
royaume  sera  en  conséquence  fujet  a des  révolu- 
tions continuelles  ;le  monarque  sera  toujours  aux 
prises  avec  les  intrigans  ôc  les  intrigans  avec  le 
monarque , se  disputant  les  dépouilles  de  l’em- 
pire, & se  trouvant  alternativement  vainqueur  & 
vaincu;  alternativement  despote  & détrôné.  Voilà 
quelle  doit  être  nécessairement  la  situation  d’un 
monarque  sans  noblesse.  Il  n y a pas  de  milieu  : il 
faut  ou  qu’il  gouverne  le  corps  législatif  ou  qu’il 
soit  gouverné  par  lui-  Mais  dira-t-on , il  y a les 
lois  conftitutionnelles  de  l’Etat  dont  ils  ne  peuvent 
ni  l’un  ni  l’autre  s’écarter  ; le  peuple  les  furveille- 
ra  & jugera  lequel  des  deux  embrasse  le  parti 
de  la  justice.  Pour  que  cette  raison  fût  valable, 
üiaudroit  d’un  côté  que  le  peuple  fût  toujours 
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€dairé  9 toujours  juste  , de  qu’il  pût  toujours  agie 
en  masse  , de  l’autre  que  le  roi  ou  le  corps  légifla* 
tif  voulût  toujours  se  soumettre  â ses  décisions  , 
or  cela  est  impossible.  On  sait  que  le  peuple,  trop 
souvent  égaré  par  les  têtes  exaltées  de  les  écrivains 
incendiaires,  a fréquemment  condamné  les  décrets 
iesplus  sensés  de  l’assemblée  nationale,  & blâmé  les 
mesures  les  plus  sages  du  pouvoir  exécutif,  &,  par 
urne  versatilité  qui  lui  est  naturelle  , on  l’a  vu  un 
jour  adorer  l’assemblée  , détester  jusqu’au  nom  de 
roi  , &Ie  lendemain  porter  le  monarque  aux  nues 
en  désirant  anéantir  l’assemblée.  Cet  état  orageux 
convient-il  à une  grande  nation  , de  peut-elle  tou- 
jours voguer  au  gré  des  radieux  de  des  intrigans  ? 
Non , cela  entraîneroit  nécelTairement  la  ruine  du 
commerce , la  destruction  des  arts  de  des  sciences  > 
ôe  l’cmigration  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  faut 
au  peuple  une  boussole  avec  laquelle  il  puisse  se 
guider  , de  cette  boussole  ne  sauroit  être  qu’une 
chambre  de  pairs  qui  balançât  à la  fois  les  com- 
munes de  le  monarque  , de  qui  maintînt  les  préro* 
gatives  de  l’un  de  les  droits  des  autres.  Cette  cham- 
bre que  des  tètes  mai  organisées  ont  fait  confidé- 
rer  comme  dangereuse  , assureroit  la  liberté  du 
roi  de  celle  du  peuple.  Intéressée  d’un  coté  à la 
splendeur  du  trône,  de  de  l’autre  â conserver  son 
indépendance  , on  la  verroit  rarement  s’écarter  des 
bornes  de  la  justice,  de  du  juste  milieu  quelle 
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devrait  tenir  entre  les  communes  8c  le  monarque* 
Je  n’entends  point  dire  qu’une  chambre  de  pairs 
soit  moins  corruptible  qu’une  chambre  de  com- 
munes } mais  la  première  en  tenant  l’équilibre  en- 
tre les  deux  pouvoirs  ne  ferait  qu’agir  selon  ses  in- 
térêts , puisque  l’anéantissement  de  la  monarchie 
la  priveroit  de  toutes  ses  prérogatives  >8c  que  celui 
de  la  liberté  rendroit  ses  membres  esclaves  du 
prince  régnant  my  &:  l’on  sait  que  dans  les  pays  où 
le  despotisme  a le  plus  d’empiie  , ce  sont  les  grands 
qui  en  sont  les  premières  viètimes.  Les  nobles  se 
réuniroienr  donc  toujours  aux  communes  pour 
le  soutien  de  la  liberté  , 8c  se  joindraient  éga- 
lement au  monarque  pour  réprimer  la  licen- 
ce. Car  5 que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  , la  li- 
cence n’est  autre  chose  que  le  despotisme  sous  line 
autre  forme.  Le  despote  qui  envoyé  à la  Bastille 
est  moins  cruel  que  le  licentieux  qui  pend  à la 
lanterne  y 8c  le  licentieux  qui  brûle  les  propriétés 
de  ses  voifins  , est  aussi  abominable  que  celui  qui 
l’en  dépouille  par  un  ordre  illégal.  Ainsi  l’on  voit 
que  la  liberté  fans  limites  n’est  autre  chose  que 
le  pouvoir  arbitraire. 


De  V Organisation  d'une  Chambre  haute . 

près  avoir  démontré  la  nécessité  d’une  cham- 
bre haute  dans  une  monarchie  héréditaire  , nous 
allons  examiner  les  moyens  les  plus  avantageux 
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pour  l’organiser.  Afin  d’ètre  plus  indépendans  de 
la  cour  8c  des  communes , les  pairs  doivent  être 
héréditaires  ; les  places  vacantes  par  extinction  de 
famille  ou  autrement,  doivent  être  laissées  à la  no- 
mination du  Roi.  En  conséquence  , pour  ne  point 
donner  trop  d’étendue  à cette  prérogative  royale, 
le  nombre  des  pairs  sera  fixé  à trois  cents.  Tous 
les  sujets  de  l’empire  seront  également  admissibles 
à l'a  pairie  par  leur  mérite  8c  leurs  fervices.  Cette 
mesure  doit  naturellement  exciter  l’émulation  en- 
tre la  roture  8c  la  noblesse  sans  pairie , 8c  établir 
entre  ces  deux  classes  d’hommes  cette  espèce  d’é- 
galité qui  existe  en  Angleterre.  Il  n’y  a que  le  fils 
aîné  d’un  pair  qui  héritera  de  la  pairie.  Trente  évê- 
ques , les  plus  anciens  d’âge,  trente  juges,  les  plus 
anciens, pourront  siéger  dans  la  chambre  des  pairs. 
Les  princes  du  sang  8c  les  maréchaux  de  France 
seront  de  la  chambre  des  pairs.  La  première  cham- 
bre des  pairs  seroit  donc  ainsi  formée,  savoir; 
trente  évêques  , trente  juges , douze  maréchaux 
de  France , cinq  princes  du  sang.  Le  Roi  nom- 
meroit  cent  pairs.  Les  quatre-vingt-trois  départe- 
mens  un  pair  chacun  , 8c  le  corps  légiflatif  qua- 
rante, ce  qui  fait  le  nombre  de  trois  cents.  D’a- 
près cette  formation  les  places  vacantes  seroient 
toujours  â la  nomination  du  Roi.  Une  pareille 
barrière  entre  les  prétentions  exagérées  de  la  cour, 
8c  celles  des  communes,  tiendroit  l’une  8c  les 
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Patres  dans  cet  équilibre  qui  leur  est  nécessaire  ^ 
8c  le  vaisseau  de  l’Etat  plus  ferme  dans  sa  course  , 
iréprouveroit  plus  ces  secousses  continuelles  qui 
l’exposent  sans  cesse  à faire  naufrage.  Je  m’arrête 
un  moment  sur  cette  belle  fabrique,  & je  la  con- 
temple dans  les  siècles  à venir.  J’y  aperçois  une 
prodigieuse  masse  de  lumières  & de  mérite  capa- 
ble d’en  imposer  à tous  les  peuples  de  la  terre. 
Deux  cents  hommes  que  leur  naissance  & leur 
fortune  obligent  de  s’adonner  à l’étude  , s’ils  veu- 
lent jouir  de  la  considération  à laquelle  ils  peu- 
vent prétendre  , 8c  que  leur  rang  force  à marcher 
dans  le  sentier  de  l’honneur  ^ trente  évêques  que 
leur  piété  8c  leur  mérite  ont  appelés  à l’épiscopat^ 
trente  juges  qui , par  leurs  lumières  8c  leur  expé- 
rience, ont  captivé  les  suffrages  du  peuple  , 8c 
douze  maréchaux  de  France  qui  ont  vielli  dans  la 
carrière  de  l’honneur ) outre  les  nouveaux  pairs  ap- 
pelés par  leurs  vertus  à cette  haute  dignité.  Cer- 
tainement jamais  la  majeflé  d’un  grand  peuple  n’a 
été  représentée  avec  plus  de  dignité,  8c  les  cabales 
miniftérielles,&  les  intrigues  populaires  devroient 
nécessairement  disparoître  devant  cette  masse  de 
lumières  de  de  mérite.  Peut-on  s’imaginer  que  la 
chambre  des  pairs  puisse  jamais  refuser  son  as- 
sentiment aux  mesures  sages  8c  bien  combinées 
des  communes , puisque  sa  gloire  8c  son  existence 
gîtent  dans  la  prospérité  del’Etat,  & ne  reste-t-il  pas 
aux  communes  assez  de  force  8c  de  prérogatives 
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feu  conservant  le  droit  de  voter  l’impôt  & l’armée. 
La  constitution  française  ainsi  combinée  se- 
roit  un  chef-d’œuvre  8c  en  embrassant  tout 
ce  qu’il  y a de  bon  8c  de  majestueux  dans  celle  d’An- 
gleterre , n’auroit  aucun  de  ses  défauts. 


Des  inconvéniens  d'un  Sénat  électif. 

jP lusieurs  publicistes  éclairés,  8c  excellens  pa- 
triotes considérant  d’un  côté  l’impossibilité  de 
faire  marcher  la  machine  de  l’Etat  par  le  moyen 
d’une  seule  chambre,  8c  de  l’autre  les  inconvé- 
niens d’une  noblesse  héréditaire , avoient  imaginé 
la  formation  d’un  sénat  électif  j mais  ce  sénat  en- 
traîneroit  encore  plus  d’inconvéniens  qu’une  no- 
blesse héréditaire,  8c  n’aaroit  aucun  de  ses  avan- 
tages. Pour  former  un  sénat  il  faudroit  des  élec- 
tions biennales  , êc  l’on  sait  que  les  élections  fré- 
quentes causent  beaucoup  de  désordre  dans  un 
grand  empire.  L’intrigue  qui  régne  déjà  d’une  ma- 
nière si  manifeste  dans  les  élections  des  commu- 
nes seroit  bien  plus  considérable  dans  celles  des 
sénateurs.  D’ailleurs  les  hommes  qui  auroientété 
sénateurs  , leurs  enfans , 8c  leurs  familles  joui- 
roient  de  plus  de  considération  que  les  autres 
citoyens  dans  l’opinion  publique , car  il  est  impos- 
sible de  cçmmander  l'opinion  j les  rangs  élevée 
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tm  imposeronttoujours  au  vulgaire,  & il  est  mêmd 
nécessaire  qu’ils  lui  en  impofent.  Après  un  cer- 
tain nombre  d’années  , le  nombre  des  ci-devant 
sénateurs  seroit  ou  fort  grand  , ou  se  réduiroit  à 
peu  de  familles.  Cela  demande  quelqu’expli- 
cation  ; il  seroit  grand  , si  les  réélections  n’a- 
voient  point  été  fréquentes  ; il  seroit  peu  consi- 
dérable, si  quelques  familles  riches  , puissantes, 
fk  intrigantes  avoient  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
souvent  réélire.  Dans  le  premier  cas  , l’aristocratie 
seroit  nombreuse;  dans  le  second  , ce  seroit  une 
espèce  d’oligarchie  qui  répondroit  à-peu-près  à la 
chambre  des  pairs  héréditaires,  mais  qui  lui  seroit 
bien  inférieure  par  rapport  à la  bonté  de  la  cons- 
titution , considérée  sous  tous  les  points  de  vue» 
D’abord , ce  sénat  ne  seroit  pas  indépendant  » 
puisqu’il  lui  faudroit  la  faveur  du  peuple;  il  feroit 
composé  d’intrigans  parce  qu’il  seroit  nécessaire 
de  l’être  pour  conserver  sa  place  dans  l’oligarchie  ; 
ses  membres  s’efforceroient  d’acquérir  des  riches- 
ses par  tous  les  moyens  possibles , parce  qu’il  fau- 
droit être  riche  pour  être  sénateur.  A in  h on  ver- 
roit  un  sénat,  composé  de  ce  que  l’on  appelle  l’élite 
de  la  nation,  se  servir  des  pouvoirs  qui  lui  seroient 
délégués  pour  accaparer  les  branches  les  plus  avan- 
tageuses du  commerce  , & après  a?oir  acquis 
des  tréfors  per  fas  & nefas , acheter  à prix  d’argent 
les  suffrages  de  la  classe  inférieur  & se  vendre 


V 


( 7*  ) 

ensuite  au  monarque  , qui  n’auroit  lui-même  que 
l’appas  du  gaina  offrir  pour  se  concilier  ces  aris- 
tocrates sans  honneur.  Il  n’y  aurait  plus  alors  d’au- 
tre aiguillon  dans  l’empire  que  celui  de  l’argent  ; 
car  comme  il  faudroir  toujours  être  riche  , pour 
conserver  sa  prépondérance  , il  seroit  indispensa- 
ble d’avoir  continuellement  recours  aux  mêmes 
moyens  pour  perpétuer  ses  richesses.  Ainsi  la  na- 
tion seroit  toujours  en  proie  à la  rapacité  d’une 
foule  d’intrigans , ou  pour  parler  en  d’autres  ter- 
mes , ce  seroit  une  nation  uniquement  composée 
de  dupes  & de  fripons.  Telle  seroit  la  situation 
d’un  grand  empire  avec  un  sénat  éleéVif.  Pour  dé- 
truire ce  que  j’ai  avancé  , on  viendra  peut-être  me 
citer  les  sénateurs  romains  dont  la  sagesse  & l’in- 
tégrité furent  admirées  de  l’univers  entier.  Mais 
cet  exemple  n’est  aucunement  applicable  a une 
monarchie  héréditaire.  Quand  les  sénateurs  ro- 
mains montrèrent  le  plus  de  vertu  , Rome  étoit 
une  petite  république.  Lorsque  cette  république 
eut  ensuite  subjugué  la  moitié  de  la  terre  , l’oli- 
garchie étoit  tellement  établie,  que  les  familles  des 
sénateurs  pouvoient  être  regardées  comme  héré- 
ditaires. Ges  familles  successivement  élues  au  sé- 
natorial par  les  citoyens  de  Pvome , gouvernoient 
alors  une  vaste  partie  du  globe  , & s’étoient  parta- 
gé entr’elles  les  dépouilles  immensei  de  tous  les 
peuples  conquis.  Bientôt  les  richesses  ne  furent 
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plus  pour  elles  que  des  objets  fecondaires  , Sc 
l’honneur  fut  leur  objet  principal.  La  vertu  leur 
devint  pour  ainsi-dire  nécessaire  pour  maintenir 
leurs  vastes  dominations.  Car  commandant  à tant 
de  rois  8c  de  princes  puissans , comment  ces  pe- 
tits républicains  pouv oient-ils \fe  rendre  recom- 
mandables, sinon  , par  une  justice  exemplaire,  & 
une  intégrité  austère.  Mais  lorsque  Rome  eut 
changé  sa  forme  de  gouvernement  , les  moeurs  des 
sénateurs  changèrent  aussi  , 8c  on  les  vit  conti- 
nuellement aux  prifes  avec  les  empereurs  ou 
les  rois,  alternativement  vainqueurs  & vaincus, 
alternativement  triomphans  , 8c  chassés.  Les 
mêmes  causes  ont  toujours  produit  les  mêmes 
effets.  Tel  seroit  le  sort  de  la  France  si  elle 
adoptoit  un  sénat  électif.  Jouet  de  l’ambition  des 
intrigans  , elle  seroit  alternativement  sous  l’empire 
du  despotisme  8c  daus  l’anarchie.  Elle  offriroit 
alternativement  une  forme  de  gouvernement  ré- 
publicaine^ une  forme  de  gouvernement  despoti- 
que, 8c  la  destinée  du  royaume  ne  tarderoit  pas  à 
devenir  le  partage  de  la  force  armée,  qui  feroitou 
detroneroit  à son  gré  les  rois  des  français  , 8c  dic- 
teroic  comme  à Rome  , des  lois  au  reste  des 
citoyens.  Voila  les  secousses  continuelles  aux- 
quelles l’empire  feroitfujet , si  l’on  adoptoit  un  sé- 
nat éleétif. 

Une  noblesse  héréditaire  ne  préfente  rien  de 
semblable.  Iutérefïée  à conferver  un  état  honora* 
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ble , elle  s’oppoferoit  vigoureufement  à tous  les 
changemens  qui  poutroient  toucher  à.  leclat  du 
trône  , parce  que  la  ruine  de  la  monarchie  entraî- 
neroit  nécessairement  la  sienne.  Egalement  inté- 
ressée à la  conservation  de  ses  biens  <3e  de  son  in- 
dépendance , elle  ne  fouffriroit  pas  que  les  rois 
usurpassent  un  pouvoir  absolu  qui  péseroit  d’au- 
tant plus  sur  elle  qu’elle  seroit  plus  près  du 
monarque  , 8c  quand  des  ministres  mal  inten- 
tionnés s’aviseroient  de  vouloir  enfreindre  les 
lois  , on  la  verroit  aussi-tôt  se  joindre  aux  com- 
munes pour  mettre  un  frein  à leurs  usurpations. 
Les  hommes  une  fois  parvenus  à la  noblefle , ne 
s’occuperoient  plus  comme  les  sénateurs  d’objets 
de  commerce  8c  de  spéculation , & l’honneur  de- 
viendroit  leur  unique  but  en  commençant  leur 
carrière.  'L’étude  des  lois  , de  la  rhétorique  , des 
arts  «5c  des  sciences  pourroit  seule  les  y conduire, 
8c  les  dépenses  que  leur  fortune  les  mettroit  en 
état  de  faire  pour  y parvenir,  serviraient  à alimenter 
une  multitude  d’artistes  8c  de  gens  de  lettres  qui 
procurent  aux  habitans  d’un  grand  empire  les  ai- 
sances 8c  les  délices  de  la  vie, «Se  sans  lesquelles  une 
grande  société  ressembleroit  â un  troupeau  de 
brutes  ou  à une  horde  de  sauvages.  Que  l’on  ne 
croye  pas  que  les  arts  8c  les  sciences  puiflènt  fleu- 
rir avec  autant  de  succès  dans  un  empire  où  il  n’y 
aurait  point  de  noblefle  } l’expérience  de  tous  les 
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tems  prouve  que  les  négocians  * les  marchands  Sê 
toutes  les  claiTes  d’agioteurs  n’ont  jamais  adoré  que 
le  veau  d’or, & que  les  savansont  toujours  gémisous 
l’empire  de  Plutus.  Mais  lorsqu’il  se  trouve  dans 
un  royaume  une  classe  d’hommes  élevée  au-dessus 
des  richeffes,  qui  n’a  d’autre  moyen  de  se  rendre 
recommandable  que  par  ses  talens  , elle  honore , 
elle  révère  les  arts  de  les  sciences  qui  peuvent  lui 
procurer  cet  avantage  inestimable,  & l’étude  qu’el- 
le en  fait  excite  l’émulation  des  classes  inférieures- 
Pour  lors  les  savans  de  les  possesseurs  d’arts  libé- 
raux prennent  dans  l’Etat  le  rang  qu  i leur  convient 
de  jouilîent  de  la  conlidération  qui  leur  est  due  , 
ce  qui  peut  seul  les  dédommager  des  dégoûts  de 
des  difficultés  qu’ils  ont  éprouvés  , dans  des  étu* 

. des  pénibles  de  souvent  meurtrières.  On  voit  donc 
qu’une  nobleffe  héréditaire  eft  de  beaucoup  préfé- 
rable à un  sénat  électif  j on  voit  qu’elle  peut  seule 
assurer  la  stabilité  d’une  monarchie  héréditaire  , ôc 
qu’outre  cela  elle  est  aussi  néceffaire  dans  un  vaste 
empire  à la  conservation  de  la  liberté  j qu’à  cel- 
le des  arts  de  des  sciences  ; bien  plus  on  voit  que. 
cette  nobleffe,  loin  de  nuire , contribue  au  contrai- 
re au  bonheur  des  autres  classes  de  citoyens  , en- 
offrant  aux  unes  des  honneurs  de  aux  autres  des 
richesses  , de  en  rétablissant  autant  qu  il  est  pos- 
sible cette  égalité  que  la  nature  des  choses  a abso- 
lument bannie  de  toutes  les  grandes  sociétés- 


( 75  ) 


De  V organisation  des  autres  parties  de  la 
Monarchie. 

D.ns  une  monarchie  tout  doit  s’exécuter  au 
<t\oni  du  Roi, car  h l’on  s’écarte  de  cette  première 
base,  le  gouvernement  n’est  plus  monarchique,  &c 
devient  ou  républicain  , ou  aristocratique.  Je  sais 
bien  que  ce  que  l’on  appelle  monarchie  mixte  con  • 
tient  une  portion  d’aristocratie  & de  démocratie  ; 
mais  ces  deux  dernières  branches  ne  doivent  avoir 
aucune  part  a l’exécution  des  affaires.  Elles  ne  peu- 
vent que  donner  des  avis  à la  branche  monarchi- 
que \ elles  sont  le  grand  conseil  que  la  nation  place 
auprès  du  roi  pour  se  consulter  avec  lui , pour  l’ai- 
der & le  diriger  dans  les  choses  difficiles  8e  pour 
l’arrêter  même  dans  sa  marche  , en  cas  qu’il  veuille 
contrevenir  aux  lois  de  l’empire  , mais  elles  ne 
doivent  pas  légèrement  faire  valoir  ce  dernier 
droit , qui  ne  leur  est  délégué  que  pour  le  bien  du 
peuple  \ car  du  moment  où  elles  arrêtent  le  grand 
ressort  de  la  machine  politique,  du  moment  me- 
me où  elles  excitent  inutilement  la  méfiance  des 
conftituans  contre  leur  représentant  héréditaire  , 
le  royaume  reçoit  une  secousse  dans  toutes  ses 
parties,  & le  peuple  agité  ne  sait  plus  où  il  doit 
placer  sa  confiance,  & cesse  de  jouir  de  cette  tran- 
quillité 8e  de  cette  sûreté  qui  sont  les  causes  de  tou- 
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tes  les  aflociatîons.  Les  deux  chambres  dont  j’ai 
parlé  ne  doivent  donc  s’opposer  au  monarque  que 
dans  les  cas  les  plus  urgens  } mais  lorsque  cette  né- 
cessité existe,  elles  doivent  agir  avec  vigueur,  & se 
servir  de  tout  le  pouvoir  que  leur  donne  la  Consti- 
tution. lime  semble  que  les  juges  seroient  plus  res-, 
pectables  St  plus  respectés , s’ils  étoient  à vie.  Plus 
respectables  parce  qu’ils  pourroient  acquérir  plus 
d’expérience  dans  leurprofeflion,  en  s’adonnant  en- 
tièrement à l’étude  des  lois  ; plus  respectés  parce 
qu’ils  seroient  plus  indépendans.Depuisl’établisse- 
ment  des  jurés  je  ne  vois  aucun  inconvénient  ace  que 
la  nomination  des  jnges  soit  laissée  au  roi } je  crois 
même  qu’il  y en  auroit  en  l’accordant  au  peuple  , 
parce  que  pour  lors  les  jurés  étant  également  nom- 
més par  le  peuple  , ou  plutôt  par  ses  représentant 
électifs  , il  arriveroit  que  les  mêmes  représentant 
atiroient  nommé  les  deux  espèces  de  juges  quide- 
vroient  décider  de  la  vie  St  des  propriétés  de  leurs 
concitoyens , &si  ces  deux  espèces  de  juges  avoient, 
comme  cela  est  probable  , les  mêmes  passions  St 
les  mêmes  vues , leurs  jugemens  seroient  néceflai- 
rement  injustes.  D’ailleurs  l’unité  delà  monar- 
carchie  n’existeroit  plus  ; car  cette  unité  consiste 
en  ce  que  tout  soit  administré  au  nom  d’un  seul 
représentant  héréditaire.  Le  salaire  des  juges  me 
paroît  aussi  trop  modique.  Quel  est  l’homme  qui , 
nommé  à une  place  de  6000  liv.  St  n’ayant  aucune 
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sûreté  d’y  rester  plus  de  six  ans , n’aimera  pas  mieux 
assurer  sa  fortune  en  vendant  la  justice  que  de  se 
fier  à une  nomination  précaire  entièrement  dé- 
pendante du  caprice  du  peuple.  Il  faudroit  ac- 
corder à chaque  juge  au  moins  20,000  liv.  de 
rente  & aux  trente  plus  anciens  vingt-cinq  mille. 
Cette  somme  paroîtra  au  premier  abord  entraîner 
une  dépense  immense,  ôccela  seroit  ^ fi  je  voulois 
conserver  le  même  nombre  déjugés  établi  par  la 
constitution  \ mais  ce  n’est  pas  mon  intention.  Je 
ne  voudrois  que  deux  juges  par  département  pour 
présider  les  jurés.  Paris  auroit  toujours  dans  son 
sein  les  trente  plus  anciens , siégeans  dans  la  cham- 
bre des  pairs  , qui  feroient  alternativement  les  af- 
faires de  la  capitale.  Il  faudroit  donc  compter 
166  juges  pour  tout  le  royaume,  dont  15  6 1 
20,000  liv.  & 30  à 25,000  liv. , ce  qui  feroic  trois 
millions  quatre  cents  soixante-dix  mille  livres. 
D’après  ce  réglement  on  devroit  aussi  élaguer  une 
foule  de  commissaires  du  roi  auprès  des  tribu- 
naux, dont  le  nombre  étonne, & dont  la  petitesse 
ne  tend  qu’à  avilir  la  majesté  du  trône.  Je  ne  vou- 
drois que  deux  commissaires  du  roi  par  départe- 
ment pour  remplir  les  fonctions  des  ci-devant  pro- 
cureurs & avocats  du  roi  , à qui -l’on  accorderoit 
un  salaire  de  10,000  liv.  Ces  commissaires  seroient 
amovibles.  Quant  aux  eccléSastiques  011  pourroi: 
les  laisser  à la  nomination  du  peuple,  en  accordant 
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six  mille  livres  de  plus  aux  trente  plus  anciens 
évêques  siégeans  dans  la  chambre  des  pairs. 

De  l'Impôt, 

JSl  près  avoir  donné  le  plan  d’une  constitution 
convenable  à un  grand  peuple,  nous  allons  palier 
à cette  partie  de  son  adminiftration  qui  n’est  pas 
la  plus  facile  à diriger,  la  manière  d’asseoir  & de 
percevoir  l’impôt.  L’administration  d’une  grande 
nation  exige  de  grandes  dépenses,  & ces  dépenses 
nécessitent  de  la  part  de  chaque  propriétaire  une 
contribution  que  l’on  appelle  taxe  pu  impôt . C’est 
d’une  répartition  égale  de  l’impôt  que  dépend , en 
quelque  sorte  , le  bonheur  des  peuples , & c’est 
cette  égale  répartition  qu’il  est  si  difficile  de  trou- 
ver dans  un  grand  empire  , parce  qu’il  y existe  une 
multitude  de  propriétés  invisibles,  que  la  main 
du  légillateur  ne  peut  atte  indre  que  par  des  voies 
indirectes.  ( Voye\  page  28  ).  L’impôt  direct  est 
toujours  le  plus  onéreux  , parce  qu’il  est  toujours 
forcée  quel  que  soit  le  produit  des  propriétés  sur 
lesquelles  il  est  assis.  L’impôt  indirect  eft  toujours 
plus  doux,  parce  qu’il  est  volontaire , quand  il  ne 
pèse  pas  trop  sur  les  objets  de  première  nécessité. 
Ceci  demande  quelque  explication.  Quand  on  met 
une  taxe  sur  une  terre  , le  propriétaire  est  toujours 
obligé  de  la  payer,  quand  même  sa  terre  resteroit 
en  friche , au  lieu  que  lorsque  l’on  en  met  une  sur 
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le  vin  8c  sur  d’autres  objets  d’aisance  8c  de  luxe* 
nul  n’est  obligé  de  la  payer  , à moins  qu’il  ne 
soit  consommateur.  Les  impôts  sur  la  con- 
sommation seroient  donc  les  moins  onéreux  , fi 
l’on  pouvoir  trouver  les  moyens  d’en  simplifier 
la  perception. 

Il  faut,  dans  un  grand  empire,  un  mélange  d’im- 
pôts directs  8c  indirects  } mais  le  choix  de  ces  im- 
pôts demande  toute  l’attention  de  l’homme  d’état, 
exige  des  lumières  peu  communes  8c  la  médita- 
tion la  plus  profonde  , puisque  c’est  de  ce  choix 
que  dépend  jusqu’à  un  certain  point  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  nations. 

Au  lieu  de  supprimer  la  dîme,  on  auroit  pu  l’ap- 
proprier à l’Etat  comme  impôt  territorial jk  cet  im- 
pôt direct  auroit  été  facile  à percevoir.  Chaque  dis- 
trict pouvoir  affermer  celle  de  son  arrondissement, 
en  rendre  compte  au  département  qui,  à son  tour  en 
auroit  rendu  compte  au  ministre  des  finances. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  pourroient  en- 
nuyer nos  lecteurs  , nous  allons  supposer  qu’après 
le  paiement  de  la  dette  exigible  par  le  produit  de 
la  vente  des  biens  du  clergé  , la  France  aura  besoin 
d’une  somme  de  cinq  cents  millions  annuelle- 
ment pour  sonétablifïément  de  paix*  c’est-à-dire , 
pour  payer  les  pensions  ecclésiastiques  , les  rentes 
perpétuelles  8c  viagères  , 8c  pour  servir  aux  diver- 
ses dépenses  de  l’administration. 
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PROJET 

Dépense . 

Liv.  500,000,000. 

Impôts  sur  les  Terres. 


Dîme  , 

Liv.  200,000,003 

Maisons  de  Paris  , • • • ] 

y 2,000,003 

40,000  à 50  liv.  • • • j 

) 

Des  grandes  Yilles  du  royau-  ] 
me,  200,000  à 30  1.  J 

t 6,000,000 

Des  villes  ordinaires  ôc  1 
Bourgs  , 200,000  à 10  1.  j 

^ 2,000,000 

Moulins  , . . . . ( 

10,000,  à 24  1.  . « «J 

y 240,000 

\ 

Total,  : . 

. î.  21  0,240,000 

Impôt  territorial  , . . 

. 1.  210,240,000 

Impôt  sur  l’induftrie  5 . 

. 1.  289, 760,000 

Total,  . , . 

. L.  500,000,000 

R è cette» 
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d:  i m p o 

Recette . 


T S, 


L.  500,000,000. 

Impôts  sur  l’Industrie  et  le  Luxe; 

Timbre  L.  100,000,000 

Importations,  Exportations  , 100,000,000 

Patentes,  30,000,000 

Postes , Messageries  ; , . . * 8,000,000 

Loteries,  . 7,000,000 

Eaux-de-vie , Liqueurs , . : ) 

400,000  tonneaux  450  liv.  . j 
Tabac,  20,000,050  liv.  . . I 

à 16  sols  par  liv.  ; . . \ 

Spectacles  ôc  divertidemens , ) 
de  Paris  j 

•Autres  villes  „ 

Billards,  i©,oooà  48  liv.  . « . 

Jeux  de  Peaume,  5,000,  à 50  liv.  - 
Carrosses  , 25,000,  à 48  liv.  . 

Cartes , 1,000,000  de  jeux  , a ) 

1 liv.  10  sols  par  jeu.  . . j 

Contributions  volontaires , , 4 

Total,  : : : 

Impôt  territorial  , : ; 

Jmpôt  sur  l’industrie , : 


20,000,000 
ï 6,000,000 

. 400,000; 

600,000 
' 480,00© 

. . 250,000 
I, 200,000 

s 1,500,00© 

• 4>$3°>°oo 

1.  289,760^000 

1.  210,240,000 
1.  285), 760,000 
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Réflexions  fur  V Impôt. 

D î m e.  On  pourroit  évaluer  le  produit  des 
terres  de  France  a trois  milliards,  &,  selon  cette 
évaluation,  la  dîme  devroit  rapporter  trois  cens 
millions  ; mais  nous  ne  l’estimons  qu’à  deux  mil- 
liards, aimant  mieux  nous  tromper  en  moins  qu’en 
plus  , parce  qu’il  est  plus  avantageux  d’avoir  un 
surplus  , qu’un  déficit  à remplir. 

Cet  impôt  porte  directement  sur  les  propriétai- 
res de  terres.  Il  n’est  cependant  pas  vexatoire, 
& a quelque  chose  d’indirect , parce  qu’en  tom- 
bant sur  le  produit  & non  pas  sur  le  fond  des  ter- 
res ^ il  ne  fait  payer  le  propriétaire  qu’en  propor- 
tion de  sa  récolte.  Chaque  district  pourroit  affer- 
mer les  dîmes  de  son  arrondissement , 8c  en  rendre 
compte  au  département  qui  en  verseroit  ensuite 
les  fonds  au  trésor  public. 

M a iso n s.  La  taxe  des  maisons  s’évaluera 
rur  la  surface  8c  sur  la  profondeur  de  chaque 
maison  ; tant  d’étendue  8c  tant  de  surface  devant 
payer  au  taux  mentionné  dans  la  répartition  de 
l’impôt.  Les  juges  de  paix  pourroient  percevoir 
cet  impôt  dans  leurs  seétians,  8c  en  faire  passer  les 
fonds  au  département.  Il  porte  directement  sur  Jes 
propriétaires  de  maisons  qui  le  répartissent  en- 
suite sur  leurs  locataites.il  ii’est  pas  difficile  à per- 
cevoir 8c  ne  peut  s’éluder. 
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Moulins.  Les  juges  de  paix  pourront  au  (fi 
percevoir  cet  impôt. 

Timbre.  L’impôt  du  timbre  est  peut-être 
le  plus  facile  à percevoir  puisqu’il  est  apporté  au 
bureau  par  celui  qui  a besoin  de  papier  timbré. 
Cet  impôt  eft  susceptible  d’augmenter  en  propor- 
tion de  l’augmentation  d’affaires  dans  un  royaume. 
Nous  croyons  qu’il  montera  i plus  de  cent  mil- 
lions , quoique  nous  ne  l’ayons  estimé  qu’à  ce  taux. 
Rien  ne  peut  nuire  à cet  impôt  que  les  conttefac- 
tions;  mais  s’il  eft  bien  adminiftré  , elles  seront 
presque  impossibles.  En  établissant  dans  chaque 
département  un  bureau  général , les  contrefaçons 
ne  pourroient  venir  que  de  la  part  des  petits  dé- 
bitans  , <5 c peu  d’entr’eux  voudroient  s’exposer  à 
la  corde  pour  un  gain  fort  incertain , étant  d’ail- 
leurs surveillé  par  les  districts  8c  même  par  tous 
les  citoyens.  La  perception  s’en  fera  par  le  moyen 
des  bureaux. 

Importations  3 Exportations.  Les  droits 
d’importation  8c  d’exportation  doivent  être  con- 
fidérables  dans  un  royaume  qui  commerce  avec 
le  monde  entier  5 8c  qui  a dans  ses  ports  des  vais- 
seaux de  toutes  les  parties  du  globe.  Cet  impôt 
demande  cependant  toute  l’habileté  de  l’homme 
d’Etat  pour  ne  peint  nuire  au  commerce , 8c  pour 
ne  pas  léser  les  habitans  du  pays.  L'exportation  des- 
grains  8c  des  matières  premières  doit  être  taxée  état 
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raison  de  leur  abondance,  de  manière!  ne  pomr 
affamer  le  peuple  & à ne  point  nuire  aux  manu- 
factures ; mais  en  faisant  attention  aux  claffes  de  ci- 
toyens qui  ne  sont  pas  propriétaires  territoriaux  y 
il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ces  derniers  qui  sont 
également  membres  du  corps  politique,  ôc  qui  ont 
un  droit  égal  a la  protection  du  gouvernement.  St 
vous  permettez  indistinctement  Fexportation  des 
grains , vous  courez  risque  d’affamer  le  pays  ; fi 
vous  permettez  de  la  même  manière  Importation 
des  matières  premières  , vous  ruinez  les  manu- 
factures. 

D’un  autre  coté  , si  vous  prohibez  entièrement 
l’exportation  de  ces  denrées , vous  ruinez  le  pro- 
priétaire territorial , ôc  vous  le  rendez  absolument 
dépendant  du  propriétaire  d’industrie,  ôc  ce  n’est 
point-là  le  but  du  gouvernement.  Le  but  d’un 
gouvernement  doit  être  de  rendre  tous  les  sujets 
de  l’empire  heureux  : or  les  sujets  de  l’empire  ne 
peuvent  être  heureux  qu’autanr  qu’ils  sont  indé- 
pendans  les  uns  des  autres  , c’est-à-dire  , indépen- 
dans  de  la  volonté  particulière  de  telle  ou  telle 
classe  d’individus.  Ils  ne  leseroient  cependant  pas 
si  les  droits  d’importation  ôc  d’exportation  étoient 
mal  assis.  Un  homme  d’Etat  qui  a à statuer  sur 
cet  o.bjet  doit  d’abord  connoître  la  quantité  ôc  la 
qualité  des  productions  de  son  propre  pays  , le 
nombre  de  ses  habitans  celui  de  ses  manufactu- 
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res,  les  matières  qu'elles  employent  ; il  doit  con- 
noître  les  productions  des  pays  voisins  , le  nom- 
bre 8c  la  qualité  de  leurs  manufactures  , leurs  re- 
lations de  commerce  avec  sa  patrie  8c  avec  le 
reste  du  monde,  8c , après  avoir  acquis  toutes  ces 
connoissances , il  a encore  besoin  du  jugementle 
plus  sain  pour  ne  pas  se  tromper.  Cet  impôt  d’ail- 
leurs doit  varier  selon  les  circonstances  } mais  il 
est  susceptible  de  rapporter  le  double  du  taux  au- 
quel il  est  porté  dans  le  projet  d^mpôts.  Sa  per- 
ception ne  peut  se  faire  que  par  le  moyen  de  doua- 
nes 8c  de  bureaux  établis  dans  les  ports  de  mer  8c 
aux  frontières. 

Patentes.  Le  droit  de  patente,  de  la  ma- 
nière dont  il  est  posé  montera  à plus  de  trente 
millions  \ mais  il  est  trop  fort , 8c  tend  à faire 
baisser  le  prix  des  maisons.  Il  porte  direélement 
sur  les  arts  8c  métiers  , 8c  est  plutôt  un  impôt 
direct  que  l’impôt  de  la  dîme , puisque  ce  der- 
nier ne  porte  que  sur  le  produit , au  lieu  que  le 
droit  de  patente  porte  sur  le  métier  ou  la  profes- 
sion : car  un  ouvrier  peut  louer  une  grande  mai- 
son , 8c  conséquemment  payer  de  grands  droits , 
sans  cependant  être  occupé,  au  lieu  que  le  proprié- 
taire territorial , par  le  droit  de  dîme  , ne  paye 
rien  où  il  ne  recueille  rien.  Cet  impôt  est  aussi  fa- 
cile à percevoir  que  celui  du  timbre. 

Postés  et  Messageries.  Comme  il  faut  des  pos-  . 
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tes  Sc  des  messageries , nous  les  avons  laissées  suf 
l’ancien  pied  } on  pourroit  peut-être  y faire  des  amé- 
liorations. Cet  impôt  se  perçoit  aisément,  les  fer- 
miers en  comptent  les  deniers. 

Loteries.  Nous  avons  aussi  laissé  les  lote- 
ries sur  l’ancien  pied.  Cet  impôt  est  volontaire. 

Eaux-de-vie  et  Liqueurs.  Tout  fabricant  de 
liqueurs  fortes  sera  tenu  de  déclarer  le  nombre 
de  tonneaux  qui  sortira  de  chez  lui , 8c  d’en  payer 
sur  le  champ  les  droitts,  sous  peine  de  io,oooliv. 
d’amende  8c  de  déchéance  du  droit  de  citoyen.  Les 
diftriéfs  nommeront  des  commissaires  pour  la  per- 
ception de  cet  impôt,  qui  marqueront  sur  le  ton- 
neau avec  un  fer  rouge  au  moment  du  transport  , 
les  noms  du  fabricant  8c  du  district,  8c  celui  de 
l’année.  Cet  impôt  ne  porte  que  sur  le  consomma- 
teur. Tout  commilfaire  convaincu  d’avoir  connivé 
à la  fraude , sera  privé  du  droit  de  citoyen,  & con- 
damné à deux  ans  de  gêne. 

Tabac.  Cet  impôt  ne  porte  que  sur  les 
consommateurs  d’un  objet  de  l’iixe,  8c  est  modé- 
ré en  comparaison  de  celui  de  l’ancien  régime.  Il 
se  percevroit  par  le  moyen  de  personnes  nommées 
par  le  département  dans  les  pays  où  le  tabac  croît, 
lorsque  le  propriétaire  voudroit  le  faire  transpor- 
ter hors  du  district , car  dans  le  pays  même  les  ha- 
bitai! s ne  seroient  pas  assujettis  à cette  taxe  : quant 
au  tabac  venant  de  l’étranger , il  payerait  aux 
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bureaux  établis  dans  les  ports  de  mer  8c  aux  baN 
rières  des  frontières , mêmes  peines  que  ci-delfus 
pour  les  fraudeurs. 

Salles  de  Spectacles,  Billards,  Jeux  de 
peaume.  Cet  impôt  porte  directement  sur  des 
objets  de  luxe , & n’affeéte  que  les  gens  riches.  La 
perception  en  sera  lailîée  aux  juges  de  Paix. 

Carrosses.  Une  taxe  sur  les  Carrosses , n’af- 
fecte que  les  gens  aisés  \ sa  perception  sera  laisée 
aux  Juges  de  Paix. 

Cartes  a jouer.  Cet  impôt  porte  en- 
tièrement sur  un  objet  de  luxe  , 8c  pourroit  être 
doublé  sans  inconvéniens  , ainli  que  celui  sur  les 
jeux  de  billards  8c  de  peaume.  Il  se  percevra  com- 
me ci-devant. 

Contributions  volontaires  Je  voudrois 
que  tout  Français  qui  s’offriroit  à payer  la  taxe 
exigée  pour  pouvoir  être  électeur , fût  admis  au 
droit  d’être  élu  , quand  même  il  ne  payeroit  que 
ce  seul  impôt.  Tout  homme  payant  déjà  la  moi- 
tié ou  le  quart  de  la  somme  requise  seroit  éga- 
lement admis  en  remplissant  le  surplus.  Cet  im- 
pôt seroit  bien  facile  à percevoir. 
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